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CHAPITRE XIV. 


Ne el mesdames de Ribemon et 
d'Ermilly étaient allés diner à quelques à 

e 
lieues de Montignac, et ils ne devaient, 


revenir que le soir; nos jeunes botanistes 


saisirent celte occasion pour examiner! 


avec soin toutes les plantes qui se trou- +. 


valent dans les serres : Pauline et sa sœur +», 
en furent enchantés; pour Philippe il y 
jetail un coup-d'œil dédaisneux. 
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PHILIPPE, 

Oh !si on avait demandé à ces plantessi 
elles voulaient traverser les mers pour ve- 
niv ici mendier queiques rayons cbliques 
du soleil, dont on ne parvient à augmen- 
ter la force que par des châssis Lrés-coù- 
teux, elles: auraient bien dit, si elles 
avaient pu répondre, qu’elles préféraient 
rester sous le beau ciel des pays méridio- 
naux. Nos herbiers, il faut en convenir, 
sont Jes tombeaux des plantes, mais vos 
serres en sont les infirmeries; aussi ne 
sont-elles que des objeis de luxe, rare- 
ment utiles. Si j'avais beaucoup d'argent 
à employer à la culture, je préférerais 
améliorer les espèces de mon pays, plu- 
tôt que d'élever, à grands frais, celles des 
autres climats, sans négliger toutefois de 

_culliver toutes celles des pays étrangers 
qui y pourraient hiverner à l'aide de lex- 
position; ce qui serait-alors ane acqui- 
silion pour mon pays: car, ayecle temps, 
on les verrait croître dans le jardin 
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du pauvre, comme dans les bosquets de 
J’homme riche. D'ailleurs, pourquoi pi- 
ver ces enfans sâtés de la nature des dons 
qu'elle leur a faits? Il y a en physique, 
comme en politique, me dit mon pére, 
un grand inconvénient à ôter à celui 
qui a, et toujours un grand avantage à 
donner à celui qui manque : loin donc 
de prendre tant de peines pour abâtardir 
en France les beaux art 


es que les Indes, 
les Antilles, et les parties méridionales 
de l'Amérique possèdent, je me contente 
rais des portraits fidèles que les célèbres 
botanistes et les habiles dessinateurs 
nous en-ont donnés; je ne m'occuperais 
que de faire venir dans nos climats tem- 
pérés les plantes, les arbrisseaux et les 
arbres qui croissent dans les pays froids ; 
car il est certain que noire température 
leur dopserait plus de beauté et de vi- 
cueur. 

Les enfans de madame d'Ermilly, qui 
n'avaient point été dans nos anciennes 


# 
il 


colonies, trouvaient que les plantes élran- 


es Ctaient fort belles, et qu'il scrait 
dommage de ne les avoir qu’en peinture. 
Philippe, voulant terminer le différent, 
conduisit ses amis au bord de La Charente: 
voyez, leur disait-il, ces peupliers ; 
comme ils s’élancent majestucusement 
dans les airs ! avec quelle légèreté se ba- 
lance le tremble que le moindre zéphyre 
agite : voyez plus loin, de ce rivage, ces 
ormes louffus; comme ils embellissent les 
lieux où ils onL reçu la naissance ! conve- 
nez, si voas êles de bonne foi, qu'ils ont 
plus de grâces que vos palmiers en caisse, 
qui sout trisiement enfermés, la plus 
grande partie de Pannée, dans les serres; 
il n'est pas jusqu'à ces roseaux que Île 
vent agile, qui nw'animent par leur mou- 
vement, presque continue, le bord des 
ruisseaux et des élangs. Les fleurs même 
qui émaillent nos prairies sont, à mon 
gré, préférables à vos illustres prison- 


nières, qu'on ne peutexposcr à La moindre 
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gélée sans les faire périr : vois, disait] 
à Paulin, si cette île que la rivière baigne, 
€t où Ja nature parait dans toutela pompe 
de la végétation, n’est pas bien préférable 
à la partie peignée du jardin où lanouis- 
sent quelques plantes exotiques. 
PAULIN, 

J’en conviens ; mais il est indispensable 

d’avoir des serres quand on est riche, 
FOXSFRÈDE ( en riant ). 

Indispensable ? si elles ne contiennent 
que des plantes languissantes et sans uti- 
lit, je pense, comme mon frère, qu'il 
vaudrait mieux eutrelenir une pépiniére, 
où on éléverait des arbres à fruit ou 
même d'ornement, non-seulement pour 
ses Lerres , mais encore pour ses voisins : 
car, comme le dit ma mére, qui n’est 
bon que pour soi, n'est qu'un fardeau 
inutile sur la terre. 

Paulin et Félina finirent par convenir 
queles jouissances de la vanité ne valent 
jamais celles que la nature prépare. 


x 
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Nos jeunes amis considéraient avec 
le plus grand plaisir les derniers rayons 
du soleil qui doraient la cime des ar- 
bres; tout-i-coup s'élève un vent d'ouest 
qui repousse Les eaux de la rivière vers 
sa source, et soulève les flots, qui, rou- 
lant les uns sur les autres, donnent une 
faible idée des vagues de la mer; leur 
bruit mélancolique se confondait avec 
celui du chant des pasteurs, et portait à 
Ia rêverie : celle de Philippe et de ses 
disciples était si profonde que , depuis 
quelques instans, ils étaient plongés dans 
un silence absolu, quand, tout-à-coup, 
on entend des cris douloureux. Béatrix 
se rapproche, en tremblant, de sa sœur 
el de sa cousine, qui ne furent pas moins 
cffrayées qu'elle. Phihppe, Paulin etfons- 
frède coururent au bord de la rivitre, 
d’où les cris paraissaient venir; el, en 
effet, ils virent, au tournant de Pile dont 
nous avons parlé, une” petite barque dans 
laquelle étaient deux enfans, el que le 


e el 
“ 
courant entrainait avec une telle rapidité 
qu'il était impossible qu’elle ne chavi- 
rât pas. Les pauvres petits, apercevant 
Philippe, Lui tendirentles bras, en le sup- 
pliant de venir à leur secours. Il n’y a là 
nulle barque; la rivière est forte eu hon- 
leuse; mais ces enfans vont périr : Phi 
lippe jette son habir, s'élance dans l’eau. 
Paulin, fort bon nageur, le suit; Fons- 
frède allait aussi se précipiter dans la 
Chavente, quand Mathilde, plus prompte 
que l'éclair, l’empècha de chercher un 
danger certain, sans aueune utilité pour 
les infortunés qui appelaient à leur se- 
cours ; car il ne savait pas nager. Félina 
et Béatrix ont peine à le retenir ; mais, 
tout en cherchant à s'assurer qu'il ne 
eur échappera pas, elles tremblent en 
suivant de l'œil leurs frères. Ceux-ci fen- 
dent, d’un bras vigoureux, les eaux qui 
leur opposent une force de courant prés 
de les entrainer. Cependant les enfans qui 


les aperçoivent venir à eux, se croient 
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sauvés; mais Je frêle esquif touche un 
tronc d'arbre que Les flots couvraient : Ja 
Sccousse fut si violente que la barque cha- 
vira, Les enfans, eMportés par le courant ; 
disparaissent; Mathilde elses compagnes, 
en plaignant le sort de ces tendres victi- 
mes, rappellent leurs Courageux amis; ils 
ne pourront les sauver, et ils vont périr , 
s’écriaient leurs sœurs ! Mais le ciel veil- 
ait sur ces bons jeuves gens : il leur 
donue la lorce nécessaire pour échapper 
au péril qui les menace. Philippe disail à 
son cousin : « Que je suis fâché que tu 
m'aies suivi. — Hélas ! je ne les apercois 
plus, reprenait Paulin; evils s'eflorcaient 
de couper le courant, lorsqu'ils virent 
réparaitre les pauvres pelts, qui se Le- 
paient embrassés, el avaient perdu le sen- 
ument du cruel danver auquel ils étient 
ex 


posés. «Courage, dit Philippe à Paulin; 


tâchons de les.atteindre. » Mathilde, qui 
ne perd pas un seul de leurs mouvemens, 
se Jette à genoux, et, levant les bras au 
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ciel, elle limplore pour son cher Phi- 
lippe; il exauce ses vœux : elle voit son 
frère saisir Pun des enfans, tandis que 
Paulin s'empare de lautre : mais CON- 
ment resagneront-ils le rivage? Ils n'ont 
plus qu'un bras pour luiter contre le 
courant qui les entraîne avec leur pré- 
cieux fardeau. Mais Mathilde implore 
Loujours le secours du ciel; Félina , Béa- 
trix, tout en relenanL Fonsfrède qui se 
désespère de ne pas partager le danger 
de son frère et de son cousin , ne font 
pas des vœux moins ardens, et bientôt 
ils voient les chers objets de tant d’a- 
larmes se rapprocher insensiblement du 
bord , sans abandonner ceux pour qui ils 
ont affronté un si grand danger. Lone- 
temps ils cèdent à la force de l'eau; et si 
le ciel qui les protège les fait aborder, 
ce ne pourra êlre qu'à plus de cent pas 
au-dessous de l'endroit d’où ils sont par- 
tis. Mathilde s'en aperçoit, entraine : 
elle ses amis, el va attendre son fr 


ec 
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qui, enfin, arrive au bord du rivage, 
Mathilde et Félina s'avancent assez-près 
Pour recevoirles enfans des mains de Jenrs 
frères; mais, quel effroi pour ces ames 
sensibles lils sont sans mouvement, peul- 
être sans vie ; elles les serrent contre leurs 
cœurs, venlent les réchauffer de leur ha- 
leine; mais il faut d’autres secours pour 
les rappeler des porles du Lrépas. Déjà 
Philippe et Paulin sont sur le rivage, 
Fonsfrède court au châleau; heureuse 
iMenl ses parens venaient d'arriver. Ma- 
dame de Ribemon et d'Ermilly frémissent 
au récit du danger que leurs fils ont 
couru; elles se hâtent de voler vers leurs 
enfans, dont elles bläment et admirent 
le courage, afin de partager leurs soins 
pour les pauvres petits; elles craignent 
qu'on ne puisse Jes rappeler à l'existence. 
Leurs. maris partagent leurs sentimens, 
el Lous quatre arrivent au bord de la ri- 
vière, où Mathilde et Félina cherchaient 
encore inutilement quelque étincelle de 
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vie dans les enfans que Philippe et Paulin 
avaient arrachés.aux flats ivrités : l’un pa- 
raissail avoir quaire ans, el l'autre trois. 
Les deux cousins, quis’attendaient à être 
grondés, et qui étaient désolés, parce 
que ceux pour qui ils s'étaient exposés 
paraissaient morts, abordérent leurs pa- 
rens comme s'ils avaient fait un acte ré- 
préhensible. 
M. DE NIBEMON. 
Eh bien! mon ami, tu as donc fait 


usage de Les talens de natation? mais tu 


les exposé; la rivière est très-grosse. 
PHILIPPE. 
Je ne les ai pas sauvés ; c'est ce qui me 
désespère. 
MATHILDE, 
Vois, maman, comme il est froid; son 
cœur ne bat plus. 
FÉLINA. 
Je ne suis pas plus heureuse ; je cher- 
che inutilement si ce pauvre pelit existe 
encore ; rien ne me l'indique, 
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MADAME DE RIDEMON. 

Soyez tranquilles, mes enfans; em- 
portez-les au château : j'ai donné ordre 
qu'on fit venir le chirurgien, qui les 
sauvera, je vous assure. ie n’ont pas 
été assez long-temps sous l’eau pour avoir 
perdu la vie. 

MATHILDE, 

Âh ! que je le désire! 

FÉLINA. 

Pas plus que moi. 

M. D'ERMILLY. 

Mes amis, vous avez fait une bonne 
action ; il faut espérer que vous en aurez 
la récompense, el que ces enfans vous 
seront rendus. Mais qu’ils reviennent ou 
non au jour , volre conduite n'en cesl pas 
moins digne d'éloges. 

PHILIPPE, 

Nous n'avons fait que ce que nous de- 
vions. Comment, sachant nager, aurions- 
nous pu laisser périr sous nos yeux ces 
deux pauvres enfans ? Nous espérions ar- 
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river avant que la barque eût chaviré : 

alors ils cussent élé sauvés. Mais, quel- 

ques efforts que nous ayons fails, nous 

n'avons pu prévenir cet affreux malheur. 
PAULIN. 

Pauvres enfans! que vos parens doivent 
se faire de reproches de vous avoir ainsi 
abandonnés ! 

MADAME D'ERMILLY. 

Je crois que ce sont les fils d'une veuve 
qu'on appelle Mariamne Poitier ; elle 
aura bien du chagrin. 

Tout cela se disait ‘en gagnant le chà- 
teau, où le chirurgien était arrivé. Il em- 
ploya les moyens que l’on a découverts, 
depuis quelques années, pour les rendre 
à la vie; car il y avait au château une 
boîte fumigatoire. Ces soins eurent un 
succès merveilleux ; les pauvrès, enfans ou- 
vrirentles jeux presque en même Lemips, 
Mathilde, Félina le Béatrix firent un 
cri de joie en les voyant rendus à la vie, 

Mariamne Poilier arriva dans cet ins- 

Il, 2 
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tant. Mon Dieu! mon Dieu! dit-elle ; 
comment done la corde s’est-elle déta- 
chée du pieux où je l’avions nouée pen- 
dant que j'élions allée dans l'ile charcher 
de l’herbe pour nos bêtes? Les enfans 
étaient dans le bachot ; et, quand je som- 
mes revenue avec notre batiau, nous 
n'avons plus trouvé ni bachot ni enfans. 
M. DE RIBEMON. 

IL à été heureux pour vous qué mon 
fils et mon neveu se soient trouvés là 
pour réparer votre extrême imprudence. 
Comment Jaisse-t-on des enfans de cet 
âge au bord de l’eau, par un gros temps? 
Ah! vous êtes bien coupable, mère Ma- 
riamne ! 

PHILIPPE, 

Mon père, ne la grondez pas; elle a 
dù tant souffrir quand elle n’a plus trou- 
vé ses enfans! Mais, si vous me le per- 
mettez, et mon oncle à mon cousin, ce 
sera nous qui la punirons de sa négli- 
gence. Sans nous ses enfans seraient morts 
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par sa faute; donc elle a perdu ses droits 
sur eux : ils nous appartiennent, 


M. DE RIBEMON ET D'ERMiLLY (ensemble). 

Is ont raison. Mère Mariamne, y con- 
sentez-vous ? 

MARIAMNE, 

Si j'y consens! mon bon Jésus, peut- 
il y avoir rien d’aussi heureux pour ces 
pauvres pelites créatures ! Qui, nos bons 
seigneurs, ils sont à vous, vous l'avez 
bien mérité. 

Prenant ses enfans l'un après l’autre, 
avec la plus grande émotion, elle les’ mit 
dans les bras de leurs libérateurs. 

PuILWPE ET PAULIN (ensemble), 

Chers enfans, nous jurons à Dieu et à 
nos parens de vous servir de père, .et de 
vous méltre en état de soulager votre 
mère dans sa vieillesse. Nous vous les 
rendons jusqu'à ce qu’ils aient sept ans; 
mais nous vous payerons leurs pensions , 
afin que vous puissiez avoir quelqu'un 
pour les soigner, et que cela ne vous em- 
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moins de gloire, et les voir hors de 
danger, 

Nos jeunes gens n’eurent que salisfac- 
tion et bonheur de cette belle œuvre ; 
les enfans croissaient sous leurs yeux, et 
promellaient de répondre au soin de 
leurs libérateurs. 
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CHAPITRE XV. 


Le lendemain , avant de se rendre à la 
grotte, on alla voir les enfans de Ma- 
riamoe, qui, du plus loin qu'ils apercu- 
rent leurs Jibérateurs, vinrent se jeter 
dans leur bras, et les payèrent par leurs 

L 
douces caresses du danger qu'ils avaient 
Le) 
couru pour les soustraire à une mort cer- 
taine. Îls se portaient à merveille, et 
leurs bienfaiteurs, tranquilles sur leur 


re 


Lhe Saciaire, 2 le Peuphier, 5 le Pahnier, 4 le Tulipier 


à le Maronier d'inde. 6 la Capucine : 
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sort, revinrent, avec leur sœur et Fons- 
frède, à la grotte, où Philippe devait 
parler de l’organisation des feuilles, dont 
ilavait réuni un grand nombre, pour faire 
voir à ses élèves une partie des variétés 
infinies qu’elles présentent. 
PHILIPPE. 

Les feuilles sont le plus bel ornement 
des plantes, sans en excepter les fleurs; 
car on peut remarquer qu'au moment où 
plusieurs arbres fleurissent, il en est qui 
n’ont point encore de feuilles, et leur 
aspect n’a pas l'agrément de ceux dont 
les fleurs se trouvent mélangées avec les 
jeunes feuilles, tels quele poirier , le pom- 
mier ; un grand nombre de feuilles sont 
attachées à la plante par un pétiole où 
queue, et alors elles se nomment pétio- 
lées; ou ellessont postessurle ramneau, el 
elles se nomment sessiles; le pétiole varie 
dans sa forme comme les feuilles. Sans 
entrer dans le détail exact el immense de 
tous les noms des feuilles, il faut au moins 
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savoir ceux qu’elles ont suivant l'ordre 
dans lequel elles se succèdent d'après 
l'âge de la plabte; on nomme : 

Séminales, celles quisortent de terre 
avec les graines. 

Primordiates, celles qui leur suc- 
cèdent. 

Caractéristiques, les feuilles ordi- 
naires de la plante adulte. 

La nature, si constamment uniforme 
dans la position des feuilles, qui sont 
toutes ou opposées, ou allernes , s’est plu 
à en varier les formes, non-seulement 
par famille, mais même par individu, de 
telle sorie qu'il n’en n'existe pas de par- 
faitement semblable à un autre. On en re- 
marque qui ressemblent ä un fer de Jance, 
le sagittaire ou fer de flèche ; d’autres 
dont le pétiole extrémement souple leur 
donne beaucoup de mobilité: tels sont 
les peupliers, principalement le tremble, 
que le plus léger mouvement dans l'air 
agite. Le pétiole aplati sur le côté est un 
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caraclère distinctif des peupliers. y 
des feuilles palmées, telles que ae du 
palmier lalanier, ainsi nommées parce 
qu'elles ressemblent à une main, D’autres 
découpées comme la vigne: le tulipier, 
lérable, et le platane. Le marronnier 
d'Inde a les feuilles digitées. Il y a des 
feuilles que l’on nomme engainantes, 
comme dans les gramens; d’autres ont 
deux feuilles tellement rapprochées qu’on 
imaginerail qu’elles sont traversées par 
la tige, elles se nomment binées. La 
feuille de lacapucine est en bouclier, parce 
que le pétiole est allaché au centre de 
la feuille dont les bords sont presque à 
une Cgale distance. Il y a des feuilles 
sessiles qui ont la forme allongte, telles 
que le citronnier et l’oranger, en obser- 
vant pour celie espèce que le citronuier à 
de petites feuilles qui tiennent au pétiole 


en forme d’aile de papillon, ce qui le dis- 
tinçgue de l’oranger. Il y en a, comme 
celles de la verge du Canada. qui sont 
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fort allongées; on les nomme lancéo- 
lées. Les unes ont des pétioles longs 
ctsouples, d’autres très-courts; d’autres, 
comme la famille des aloës, n’en ont 
«point. Nous ne devons pas oublier non 
plus les stipules; ce sont des productions 
foliacées qui se trouvent à la base des 
pétioles ; les plns remarquables sont celles 
du platane : elles sont festonnées , eL elles 
le distinguent de l’érable, qui n’en a 
point. 

Les pruniers, les amandiers, et plu- 
sieurs autres fruits à noyaux, ont des sti- 
pules prèles et caducs portés sur la base 
du péuole. 

La feuille n'est que l'épanouissement 
du pétiole; celui-ci est composé des 
mêmes parties que la tige et l'écorce. 

Le pétiole se prolonge, s'épanouit en- 
suite, el forme un réseau dont les mailles 
sont plus écartées que dans la tige ou 
l'écorce ; ces mailles sont remplies par le 
tissu cellulaire, 


29 

Le réseau de la feuille diffère de celui 
du bois et de l'écorce, en ce que son 
tissu vasculaire étant moins serré, ses 
mailles contiennent beaucoup plus de 
tissu cellulaire, 

Vers Ja fin de l'hiver, on trouve des 
feuilles disséquées; on a trouvé en An- 

‘gleterre le secret de faire cette dissection, 
et on y réussit à présent en France avec 
le même succès, surtout sur celles du 
chène et du platane. 

Madame Éranck vint avertir les de- 
moiselles qu'il était arrivé du monde, et 
que marlame la marquise les demandait; 
elles se separèrent, quoiqu'à regret, de 
leurs frères, car on leur avail enseigné 
que l'amour même de l’étude ne doit pas 
dispenser des devoirs de la société. El- 
les suivirent leur gouvernante ; mais 
nos jeunes gens, dont le sexe, toujours 
plus enclin à Ja liberté, se ploie plus 
difficilement que l’autre ces devoirsquel- 
quefois génans , s'en dispensèrent , pri- 
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fenlleurs fusils , et ne rentrèrent au châ- 
eau qu’à l'heure du souper. 
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CHAPITRE XVI 


Béatuix, qui avait été contrariée, la 
veille, que la lecon eût été interrompue ; 
vint de très-bonne heure à la grotte avec 
une jolie chevrelte que la fille du fer- 
inier Jui avait apportée Le matin; elle était 
blanche comme la neige, et se laissait 
conduire en laisse par sa jeune maîtresse; 
qui lui cueillait les herbes les plus ten- 
dres; elle l'attacha À l'entrée de la grolle 
ets’assil près d’elle. Ses amis, enla voyant, 
lui demandèrent depuis quel temps elle 
élait devenue bergtre. 

BÉATRIX. 
Depuis ce matin; maman m'a permis 
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de soigner ma jolie blanchette, et c'est 
pour moi un grand plaisir, puisqu'il ne 
s'oppose pas à celui que je trouve à écouter 
mon cher Philippe. 
FÉLINAs 

Non, le soin des troupeaux n’est point 
contraire à l’élude des sciences, même les 
plus élevées. Les premières notious d’as- 
ronomie nous viennent des bergers as- 
syriens. 

PHILIPPE, 

À plus forte raison la botanique de- 
vrait-elle s’allier avec la bergerie; et, en 
ellet, quoique nos pauvres bergers ne 
ressemblent guère à ceux qui vivaient 
sous le beau ciel de l'Asie, ils ont pres- 
que tous Ja connaissance des plantes mé- 
dicinales, et ils sont en général les plus 
instruils parmi les habitans de la cam- 
pagne : ainsi, ma gentille petite bergère, 
prends place dans notre athénée, eL, tout 
en gardank ta jolie chèvre, écoute ce qui 
me reste à dire des expériences que l’on 
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a faites sur les transpiralions des feuilles. 
Quoique nous ne les considérions pas 
comme des racines exlérieures, il faut 
cependant convenir qu’ainsi que les ra- 
cines attirent les sucs de la terre, de 
même les feuilles s'emparent de toute 
l'humidité de l'air ; les feuilles transpirent 
par la partie supérieure qui est ordinaire- 
ment, comme nous l’avons dit, lisse et 
vernissée; elles aspirent par la partie in- 
férieure, qui au contraire est tapissée 
d’un duvet fort doux. On peut conserver 
les feuilles fraîches pendant vingt jours 
à la seule vapeur de l'eau. Il est remar- 
quable que, le jour, la transpiration des 
plantes estsalutaire: elle devient malsaine 
Ja nuit, et c’est pour cela qu'il est dan- 
gereux de coucher dans une ‘chambre 
dans laquelle il y a des vases remplis de 
fleurs. 
Les fouilles se communiquent entire 
elles par des canaux, el, en en (enant une 
dans l’eau, toutes les autres restent frai- 


ches; en arrosant les feuilles des arbres 
à fruit pendant les grandes chaleurs, on 
conserverait les fruits que la sécheresse 
fait tomber. IL faudrait pour cela em- 
ployer un luyau de pompe à l'extrémité 
duquel on adapterait le bout percé d’un 
arrosoir ; on relrouverait bien par l’abon- 
dance des fruits ce que ce soin pourrait 
coûlcr. 
FONSFRÈDE, 
J'en veux faire l'expérience. 
PAULIN. 

Et moi, je ferai des greffes en cou- 
ronne, pour avoir des fruits de différentes 
espèces sur le même sujeL. 

PHILIPPE. 

On trouve dans les pays seplentrionaux 
de l'Amérique. une plante nomimce dio- 
næa muscipula, qui présente un phéno- 
mène très-curieux: si on touche ses 
feuille:, elles se replientsur elles-mèmes : 
en formant un-piége par Vaccroissement 
de leurs dentelures. C’est ainsi qu'elles 
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emprisonnent les mouches qui viennent 
sucer une liqueur visqueuse et sucrée 
que la feuille distille. 

Si ces mouches avaient l'instinct de 
m’exercer qu'une succion Jésère, sans 
faire aucun autre mouvement, la prison 
s’ouvrirait d'elle-même, et les feuilles se 
rélabliraient peu--peu dans leur état 
naturel; mais comme ces insectes se dé- 
battent beaucoup, ils irritent de plus en 
plus les feuilles, dont la #contraction 
croissant, les étouffe. 

Pour revenir à la transpiration des 
plantes, je vais, mes amis, vous rapporter 
quelques-unes des expériences du célèbre 
Haller, que mon père m'a répétées, el 
que J'ai suivies. 

Mon père, voulant savoir à combien 
pouvait se monter le poids de l’eau qu’un 
soleil perdait par la transpiration, voici 
comme il y. parvint. Il avait élevé un 
soleil dans un fort grand vase de porce- 
laine; cette plante ayant crû de six 
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pieds, il fit faire deux plaques de plomb 
avec une écl'ancrure au milieu, qui en- 
fermait le dessus du vase; il fil souder 
ses bords avec du mastique de plombier, 
11 avait disposé dans une des plaques un 
tuyau de même métal qu'il pouvait bon- 
cher à volonté avec un bouchon de liège; 
c'élail par là qu'il arrosait sa plante, qu'il 
avait peste dans une balance, dont l'effet 
est assez semblable à celui d'une romaine. 
Voici sa proportion : une livre dans le 
bassin qui se trouve au haut de celtein- 
génieuse machine, est égale à deux cents 
livres placées en bas. Comme cette ba- 
lance est d'une extrême justesse, on peut 
connaître les moindres poids. Mon père 
y ayant donc posé son vase, trouva qu'il 
pesait trente-deux livres quatre onces le 
soir; le lendemain il avait perdu trois 
onces; il introdui 


si 


|, par le tube trois 
onces d'eau , qui furent évaporées en deux 
heures. On continua de deux heures en 
deux heures, de sorte que ce soleil ab- 
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sorba rois livres d’eau dans la journée, 
Il est remarquable que la transpiration 
est presque insensible la nuit, et que par 
un temps humide les plantes aspirent et 
ne transpirent point. Mon pére voulut 
aussi savoir si les plantes aspiraient d'au- : 
ires liqueurs que l’eau: il introduisit le 
bout d’une branche dans un tube de 
verre, el le remplit d'esprit de vin cam- 
phré:la branche aspira l'esprit de vin, 
mais les feuilles se séchèrent, et la bran- 
che périt. On la coupa, on la fendit, et 
on trouva que le bois, l'écorce et les 
feuilles, avaient contracté une odeur de 
camphre très-forte ; on répéta cette expés 
rience avec des essences différentes d’o- 
range, d'ambre , ete. La plante ne mourut 
point, else parfuma; mais jamais on ne 
parvint à changer le goût ni l’arôme des 
fruits. Ce qui prouve que les canaux 
propres sont bien différens de ceux de 
la sève. Haller voulait savoir si la trans- 
piration des plantes était autre que l’eau 
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qu'elles reçoivent: il ne lui trouva qu'un 
goût herbact, et elle était inodore. {1 
voulut aussi savoir quelle surface un soleil 
occupaiL: il réunit loutes ses feuilles, ce 
qui se fait au moyen d’un réseau dont les 
mailles sont juste d’un pouce carré; on 
vit que celte surface élait égale à celle 
d’un homme d’une médiocre stature, et 
que la transpiration de la plante était 
nécessairement plus considérable que 
celle du’‘corps humain. On voulut s’as- 
surer si ce sont les feuilles ou la tige qui 
iranspirent : on enleva les feuilles, et la 
plante n'eut qu'une transpiration presque 
insensible; il parait que les arbres sont 
les syphons qui pompent l'eau et la ré- 
pandent ensuite dans l'air. Un naturaliste 
fit peser plusieurs pieds cubes de terre 
pris dans une même fosse , mais les uns 
au-dessous des autres. Le dernier était 
beaucoup plus pesant que les premiers, 
ce qui ne tenait qu'à la plus grande 
quantité d’eau qu'il contenait; c’est celte 
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éau qui vient de la terre qui fait vivre les 
plantes que l’on n’arrose point; ce mou- 
vement conlinuel des eaux intérieures 
qui Lraversent les plantes pour s'évaporer 
ensuile par les feuilles, est le plus beau 
travail de la nature; c’est celui qui en- 
tretient la ferulité. 
PAULIN. 

Aussi M. Desfontaines a dit à maman 
que rien ne rend un pays plus stérile qne 
d’en abattre le bois. 

PHILIPPE, 

Cela est très-vrai: c'est au-dessus des 
grandes forêts que se rassemblent les 
nuages, l'atmosphère chargée d’eau qui se 
change en rosées , en pluies, en fontaines, 
d'où partent les ruisseaux qui arrosent 
nos prairies et deviennent ces grands 
fleuves qui font la prospérité des empires. 
Les feuilles, en tombant, forment la 
couche végétale ; enfin c'est aux forêisque 
les premiers hommes, et nous-mêmes, 
devons nos plus douces jouissances : leur 
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ombre est un bienfait pour Le voyageur, 
un abri favorable au sage qui peut s'y 
livrer sans contrainte à ses giaves médi- 
tations. Les chasseurs, il es vrai, en trou- 
blent le repos; mais ils y goûlent des 
plaisirs qui tournent au profit de nos 
tables ; et les premiers sermens d’hymen 
furent prêtés sous les ombrages des fo- 
rêts. Que de bien nous devons à ces belles 
productions de la nature! Que le culti- 
valeur emploie done tous ses suins pour 
les conserver; et, loin de nous à jamais 
la fureur guerrière qui. se plait à dé- 
Lruire ces bois aussi anciens que le monde, 
et ces vergers que nos pères ont plantés. 
MATRILDE. 

C'est ainsi qu'un instantivoit périr ce 

qui exisle depuis tant de siècles. 
PHILIPPE. 


Les hommes ne seront vraiment dignes 
de ce nom que lorsqu'ils cesseront de 
détruire les dons que le Ciel nous a faits, 
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et qui suffiraient à notre bonheur si nous 
savions en jouir. 
d BÉATRIX. 

Est-il vrai, mon frère, que les plantes 
dorment? 

PHILIPPE. 

Rien d'aussi vrai; et c’est d’après celle 
certitude et des expériences malupliées, 
que Linné acomposé son horloge végétale, 
dont l'exactitude est bien plus sûre que 
celle des horloges faites par nos meilleurs 
horlogers; car le suprème ouvrier ne se 
trompe jamais; et il a imprimé un (el 
ordre dans les temps, que même ce qui 
nous semble un désordre apparent est 
soumis à une règle invariable : tel est le 
cours régulier de presque toutes les ma- 
ladies , qui ne finissent, malgré les eMorts 
de l’art, qu’au terme marqué. Ceci sort 
de mon dessein; pour ce qui est du som- 
meil des plantes, j'allais vous en parler. 

Lorsqu'on observe, avec atlention, la 
position des feuilles au moment du cou- 
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cher du soleil, on trouve qu’elle change 
très- Susbleem à c'es ce changement 
que l’on appelle le sommeil des plantes, 
parce qu’elles paraissent éprouver cette 
atonie des fibres que nous ressentons au 
moment où nous nous endormons. Pres- 
que loutes se couchent contre la tige ; 
d'autres se replient sur elles-mêmes: mais 
parmi les plantes qui semblent douées 
d’une sorle d’irritabilité, il n’en est point 
où la force de la vie végétale se fasse sen- 
lir d’une manicre plus marquée que dans 
la sensitive ; les phénoménes qu'offre 
celte plante sont trés-remarquables ; son 
sommeil est plus prononcé que célui de 
toutes les autres. On a cru pendant quel- 
que temps qu’il tenait à la fraîcheur de 
la nuil ; mais comme il commence en été 
dés cinq heures du soir, temps encore 
fort chaud dans cette saison , et qu'il finit 
à Pinstant du crépuscule , où, dans pres- 
que Lous les temps de l’année, un vent 
frais se fait sentir, ce n’est donc pas à la 
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température qu'il faut lattribuer, mais 
à la présence de la lumière plus ou moins 
vive; el voici ce qui vient À l'appui de 
celle opinion. 

On placa dans un caveau, entièrement 
sombre, des sensitives; on éclaira le ca- 
veau par plusieurs lampes à réverbères , 
qui répandaient une Iumière très-bril- 
lante. Les sensilives croyant qu'il faisait 
jour, ne s’endormirent pas à l'aurore ; on 
fit ôter les lampes, on relerma le caveau, 
et les sensitives s’endormirent quoi qu’il 
fit jour ailleurs que dans le caveau. Ayant 
répélé le même procédé pendant plu- 
sieurs jours, les sensitives prirent l’habi- 
tude de ne dormir que le jour: ce ne 
fut qu'au bout de quelque temps, lors- 
qu’on les eut remises dans la serre , qu’el- 
les reprirent leurs anciennes coutumes. 
I faut encore considérer , avant de 
quiller la sensitive, qu’elle n'est point, 
comme quelques personnes Le croient, ir- 
rilable dans toute son étendue : elle ne 
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Vest que dans le contact imnédiat en- 
tre la feuille.et Ja Uge; il existe là un 
petit point blanc : si on le touche avec 
la pointe d'une épingle, toute la plaute 
est émuc; on peut toucher à. la tige sans 
lui donner aucun ébranlement, tandis 
qu'un. mouvement de transport d’unlieu 
à un autre Peffraie el: elle se replie 
sur elle-même. 

FÉLINA. 

ï Ecla me rappelle ce qui arriva à ma- 
man: ayanl vu: dans le jardin d’un fleu- 
risle, où nous. avions élé nous promener, 
une fort, belle sensitive, elle. l’acheta ; 
nous remonlâmes en voilure; je-tenais la 
plante sur:més genoux ; maman avail or- 
donné à son.cocher d'aller très-vite, 
parce qu’elle était très-pressée d'arriver, 
eLnous.fümes for étonnées de voir tou- 
Les les feuilles de la sensitive se reployer 
sans qu'on y touchàt; c’élait par le seul 
elfet du mouvement, qui lui faisait peur. 


Épouvantée, comme je vous l'ai dit, la 
1e. À 3 
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voilà qui se replie. Cependant bientôt 
après, elle comprend que Je bruit est 
sans danger pour elle, elle déploye ses 
rameaux, et reste tranquille comme dans 
la serre; on arrête la voiture quelques 
minutes, après quoi on se remel en 
marche : nouveau mouvement, nouvel ef 
froi, qui se calma de même que le pre- 
mier. 
PHILIPPE. 

La sensitive n’est pas la seule des plan- 
tes qui ait celle faculué. Il y en a qui pa- 
raissent en quelque sorte susceptibles des 
sensations animales; on cite, un arbris- 
seau qui croit sur les bords du Gange. 
Cet arbre a des folioles à l'extrémité de 
sa tige, qui ontun mouvementcontinuel 
et indépendant de tout objet extérieur. 
Ses feuilles sont au nombre de trois; les 
deux latérales s'élèvent et s’abaïssent sans 
cesse avec une telle rapidité, qu'on a 
compté jusqu’à cinquante oscillations en 


59 
une minule ; si on coupe une des feuil.. 
les, l'autre n'en danse pas moins bien. 
MATHILDE. 
Celle-ci ne dort dénc point? 
PHILIPPE, 

Ï n'est point question de son sommeil; 
mais il est possible qu’on ne l'ait pas ob- 
servée vingl-quatre heures de suite, dans 
un pays où les Européens sont plus oc- 
cupés de leurs intérêts que de botanique; 
mais voici une aulre petite anccdole que 
le naturaliste a contée lui-même à mon 
pére. 

On Jui avait fait présent d'un lothier 
à pied d'oiseau, plante du midi de la 
France.1l le fit placer dans les serres ; l'ar- 
bre fleuri ; notre botanisie enchanté ne 
trouve pas les jours assez longs pour ad- 
mirer son lothier; il se lève la nuit afin 
de l'aller voir : mais, quelle donleur! il 
ne lrouve pas une fleur; il réveille son 
jardinier, lui demande qui a eu l’audace 
de cueillir ses fleurs. « Personne, mon- 
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sieur, n'a louché au lothier.— Que sont- 
elles deven ues ? » Désolé 5 ilretourne dans 
son appartement, €l dès l'aurore ilre- 
vient dans ses serres. Alors sa Lristesse fut 
changte en joie, en voyant son lothier 
paré de toutes ses fleurs, Le soir il fit le 
guel pour observer ce phénomène, et il 
remarqua que les feuilles de cette plante 
enveloppaient entre deux chaque fleur, 
qui disparaissait ainsi complétement dès 
que Ja nuit était fermée. 

FONSERIDE. 

En nous occupant du somineil des plan- 
tes, ilme semble quenous oublions l'heure 
du nôtre, car si nous ne rentrions pas 
pour souper, nous ne pourrions pas nous 
aller coucher, et nous deviendrions peut- 
être comme les sensitives : nous pren- 
drions l'habitude de dormir le jour, et 
de veiller la nuit. 

MATMILDE. 

Cela pourrait être, car le sommeil 

est autant une habitude qu'un besoin. 


4x 
J'ai connu une pauvre ffille attachée à 
une femme riche qu’une maladie cruelle 
faisait passer les nuits sans dormir : pour 
adoucir l'ennui qu’elle éprouvait à veil- 
ler seule, elle prit celte jeune personne 
à son service, à condilion qu’elle ne se 
coucherait jamais la nuit; le désir d’être 
utile à sa famille, qui était trés-pauvre, 
détermina celle-ci à accepter celle dure 
condilion. Sa mailresse vécut trois ans, 
pendant lesquels elle ne s’étendit ja- 
mais sur un lit. Quelques momens de 
sommeil dans la journée étaient son seul 
repos. Quand la malade mourut , et 
qu’elle eut assez généreusement récom- 
pensé sa garde, la jeune personne se 
dit, Au moins je vais dormir; maisinutile 
projet! le sommeil avait fui de ses pau- 
pières; il lui fallut plusieurs années pour 
en reprendre l'habitude, et elle avait 
entièrement perdu ses couleurs; elle resta 
très-pâle, el mourut avant les années de 
la vieillesse. Ce qui vient À l'appui de mon 
3* 
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vpinion , que le sommeil est un besoin 
auquel on ne peut se soustraire entière- 
ment, mais dont l’habitude rend la pri- 
vation moins sénsible. 
PAULIN. 

Maman m'a souvent parlé d’un maïîlre 
d'histoire que ses parens lui avaient donné 
dans sa première jeunesse. 11 se nom- 
mail Le Maître, et était de la respecta- 
ble famille des Le Maître de Sassi. Resté 
orphelin fort jeune et sans fortune, il 
avail redouté tout emploi qui l’eût rendu 
dépendant. Le travail lui parut la seule 
manière digne d’un homme vertueux 
de réparer les torts de la fortune ; ils’é- * 
tail marié à l'âge de vingt-quatre ans à 
une compagne aussi intéressante qu’es- 
timable. Le cicl rompit les nœuds qui 
faisaient le bonheur mutuel de ces époux, 

Madame Le Maitre laissa en mourant 
une fille sur laquelle son père reporla 
toute salendresse ; pour parvenir non-seu- 
lement à l’élever, mais encore à lui fournir 
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une dot, il donnaitdes leçons tout le jour, 
et préparait la nuit les lecons qu'il devait 
donner le lendemain à ses éièves. 

Sa santé ne put seconder son zèle et 
son amour pour sa fille; une fièvre in- 
flammatoire l’enleva dans son septième lus- 
tre, pleuré de tous ceux gui le connais- 
saienL, parce qu'il joignailà une profonde 
érudition, À une haute piété, le carac- 
tére Île plus aimable; sa gaieté, sa dou- 
ceur , rendail sa science si aimable, que 
le 1emps. de ses lecons était Loujours 
trouvé irop cour! par tous ses écoliers, 
qui Lous regrellérent vivement qu'il eût 
si imprudemment risqué sa vie, en ne 
donnant point au sémimeil le lemps que 
Ja nature-sémble indiquer élle-même par 
lc'partage des jours et des nuits. 

DÉATRIX. 

Mais l'hiver nous scrions de vraies mar- 

motes. C’est’ si agréable de ‘veiller! 
PRIILIPPE, 
Etsi mauvais, quand on est jeune! Il 
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faut cependantobserver que l’homme, qui 
est de tous les animaux celui qui dort le 
moins, remplace le jour par le feu et la 
lumière qui fait sur lui l'effet que Ja ré- 
verbération des lampes produit sur les 
plantes dont elle aide la végélalion; mais 
voici la nuit presque close, el nous serons 
grondés. 

On sortit de la grolle, et on gagna 
promptement le château. 
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CHAPITRE X VIT. 


Nous voici parvenus à la partie Ja plus 
brillante de la botanique, dit Philippe 
à ses anis, qui se lrouvèrent en même 
temps que lui au rendez-vous; celle où 
nous tracerons les différentes parties des 
fleurs. Elles renferment tous les organes 
de Ja fructification; elles se composent de 
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1 le Néneçon, 2 le Chardon, 3 le orand Soleil des Jardins, 


4 l'dllet. 5 la Bourache, 6 la Fleur de Saule 
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six articles, savoir : 1° le réceptacle; 2° le 
calice ; 3° la corolle; 4° les étamines; 5° lé 
pisiil; 6° lé fruit. Toutes ces parties 
constituent Ja fleur. Quand elles y sont 
toutes, on lesnomme complètes ; s'il en 
manque, incomplètes. Le calice et. la 
corolle ne sont pas nécessaires à la fruc- 
tificalion : il naît de bonnes g 


ines pro 
duites par les fleurs qui n'ont ni calice 
ni corolle. 

Onnomme réceptacle lasomimité évasée 
du pédoncule ; on appelle ainsi la queue 
qui attache la fleur au rameau, sur la- 
quelle reposent immédiatement la fleur et 
le fruit. ï 

Le réceplacle se divise en -réceplacle 
propre el en réceptacle commun. 

Le réceptacle propre ne porte qu’une 
fleur. 

Le réceptacle commun porte plusieurs 
fleurs, dont l'assemblage forme une leur 
aggrégée où une fleur composée. 
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Le corps charnu que l’on mange dans 
es 
l'artichaut est le réceptacle, 


La forme du zéceplacle varie beaucoup; 
il est convexe dans le chardon., sphé- 
rique dans. la boutlctie, concave dans 
l'artichaut , plane dans le grand soleil 
des jardins, mamelonné dans le.cacatte 
fileinia. 

Le réceptacle est appelé: 


1° Nu, quand il n’est couvert que par 
les fleurs; le pissentit, le séneçon, la 
daituc. 


2° Gavni de soies, quand de petits 
filamens grèles sont interposés entre les 
fleurs ; c’est ce qu’on appelle le foin dans 
l'artichaut, la centaurée, le chardon. 

3° Garni de pailleltes, paléacé, quand 
au lieu de soies il est garni de paillettes 
ou de petites lames aplaties, disposées 
dans l'intervalle desfleurs ; la camomitte, 
le grand soleil des jardins, la mille- 
feuille, etc. 
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Alvéolé ,creusé de cellules ou d'alvéoles 
plus où moins profondes. 

Le réceptacle dans l’œillet est cylin- 
drique, droit, libre er, central: Dans.les 
cruciféres, ilest sur ichacun.des. bords 
de la cloison et'sur la. base renflée:du 
style; dangiles boraginées..…. 

Dans les amentacées, le réceptacle est 
une sorte de filet d'axe, ou-de poinçon, 
imitant, lorsqu'il est couvert de fleurs, 
la queue d’un chat. On nomme, chaton 
les fleurs qui n'ont pour sRYelepre que 
des écailles, 

. Le calice, est un prolongement de ie 
corce qui entoure les parties dela fruc- 
tificalion, ainsi que Linné l'a défini avec 
justesse. 5 
: Cette enveloppe, tantôt verte, LanLÔt 
colorée, double l'espèce de rempart que 
la corolle forme autour des parties faibles 
‘et délicatés de Ja fructification ; elle sou- 
‘tient quelquefois Les étamines : Lesecours 
qu’elle prête au jeune fruit est même 
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communément plus durable que celui de 
Ja corolle. 
cLinné a distingué'sept espèces de calices : 
1° La glume: c'est le calice des gra- 
minces, dont les balles ouécailles s'em- 
brassent; savoir : l’avoine , le froment. 
2° La spathe: autre calice membra- 
neux, quelquefois coloré, enveloppant 
Ja fructification , s’ouvrant naturellement 
1 4 : 4 4 dre 
ou'se déchirant par les progrés du‘déve- 
Toppement de la fleur; l'oignon: La spa- 
the est presque toujours monophylle; elle 
se dessèche aussitôt après la sortie des 
et dure 


fleuis; dans l'ail, la narct 
aussi lons-temps que, la fleur, dans l’a- 


» 


rum. 

5° Involucre : c’est un calice ou colle- 
relte, qui se trouve 4 la base des rayons 
des ombelles ; le panais. 

4 Involucelle : c’est un petit involucre 
qui ne se lrouve qu'à la base des ombel- 
lules ; la carotte. 
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5° Bourse : membrane qui recouvre 
extérieurement; les champignons. 

Goilfe : c’est, comme vous Le-savez, le 
calice des mousses; il s'élève un filet sur- 
monté d’une urne recouverte de haut en 
bas par une membrane en forme d’étei- 
gnoir, qui tient lieu de calice; c’est ce 
que l’on nomme coiffe. 

On a conservé le nom de calices pro- 
prement dits à ceux qui ne se rappor- 
tent pas aux divisions précédentes. 

Le calice, suivant sa durée, est caduc, 
c'est-à-dire tombant ou persistant; le 
fraisier, les cruciféres, le coquelicot. 

Le calice peut avoir trois positions dif- 
férentes. 


1° Calice supère : c’est le nom qu’on 
donne au calice quand il est placé sur le 
sommet de l'ovaire ; l’épilobe, l'onagre. 
2° Galice infère : celui quis’insère sous 
l'ovaire ; la pivoine, le pavot. 
Calice attaché à l'ovaire: est celui 
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qui fait corps avec l'ovaire : alors il de- 
vient fruit; les campanules. 

La forme du calice est irès-variée : les 
us sont cylindriques , renflés à la 
base; turbinés, prismatiques; d’autres 
sonL en soucoupe , etc. 

Les calices ont été partagés en deux 
grandes classes, suivant qu'ils sont com- 
posés d’une ou de plusieurs pièces. 

1° Calice monophylle, nom général 
donné à tout composé d’une seule pièce : 
la rose, l'œillet. 

2° Calice polyphylle, formé de plus 
d’une pièce ; le pavot, la jutienne. 

Lorsque les folioles ou pièces qui com- 
posent le calice polyphylle , sont en nom- 
bre déterminé et peu nombreuses , il 
s'appelle diphylle, triphylle, tétraphylle, 
pentaphylle , bexaphylle, c’est-à-dire 
1—2—3—4—5—6 phylles, selon qu'il 
est formé de 1—2—3—4—5 ou 6 de ces 
folioles. 


Observez qu'il faut que les divisions 
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du calice se prolongent jusqu’à Ja base, 

que ces pièces soient bien séparées ; car si 

elles se tenaient seulement dans l'étendue 

d’une ligne, le calice serait monophylle. 


Le calice est appelé bifide, trifide, 
quadrifide, quinquefide, etc.; multi- 
fide quand il présente 2—3—4—5, ou 
un plus grand nombre de divisions peu 
profondes. 

Les bords du calice peuvent être en 
seic, crénelés, cèliés, etc. 

Calice dns prise: calice monc- 
phylle, divisé jusqu'à moitié. 

Calice partagé, calice monophylle, di- 
visé plus profondément ; la finaire. 

Le calice est simple, quand il n'y a 
qu'un rang de folioles ; la rose, la pa- 
querette. 

Le calice est appelé double quandil ÿ 
a deux rangées de folioles formant deux 
calices d’égale grandeur; la fefmic, 
Vœiltet de poëte. 
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Le calice caliculé, calice simple dont 
la base est ceinte d’un autre calice beau- 
coup plus court : le pissentit, lœilles 
des jardins. 

Le calice imbriqué, formé d'écailles 
qui se recouvrent à leur base ct sont 
disposées comme les tuiles d’un’toit : le 
bleuet, le chardon , Partichaut. 

Le calice n'étant qu'un prolongement 
de l'écorce, a la même organisation 
qu’elle. 

La corolle est la partie de la fleur la 
plus brillante; elle est ordinairement 
composée d'un Lissu très-fin, et enve- 
loppe immédiatement les parties essen- 
üelles de la fructification. Elle a pour 
origine le liber , et c’est ainsi que Linné 
la définit: La corolte cest le liber pré- 
sent à la fructification. 

Le calice dont nous venons de parler, 
et qui a une autre origine, ne s'offre que 
rarement sous les mêmes couleurs que 
Ja corolle, et est d’un ussu moins fin; 
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cependant la nature n'o pas placé un 
point de séparation absolu entre celui- 
ci et la corolle. Quoiqu’on les distingue 
bien en général, il y a des cas où celte 
distinction n’est pas facile. 

Il y a des plantes où le calice et Ja co- 
rolle sont entièrement unis en formant 
une rangée circulaire très-épaisse, verle 
au-dehors, colorée au-dedans : la dame 
d'onze heures en fournit un exemple. 
Cette réunion du calice et de la corolle a 
lieu aussi dans le daphné. 


Le calice est plus universel que la co- 
rolle; car il n'y a pas le cinquième des 
plantes sans calice , au lieu qu'il y en a 
le quart sans corolle. 

Il ya des corolles qui ouvrent et se 
ferment à des heures fixes du jour : les 
unes s'ouvrent le matin el se ferment 
le soir; d’autres ne s'ouvrent que le soir 
el se ferment le matin. 


Le pissenlit s'ouvre à six heures du 
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Matin et se ferme À neuf : il en est de 
même du lys asphodèle. 


La belle de nuit reste fermée pendant 
le jour : elle s'ouvre le soir, et répand 
une odeur douce. 

La dame d’once heures s'ouvre vers 
les onze heures du matin, etc. 

Il y a des plantes qui peuvent servir 
d'hygromètres. On trouve au Cap de 
Bonne-Espérance un souci qui veille de- 
puis six ou sept heures du matin, jus- 
qu'à quatre heures du soir, si le jour 
doit être sans pluie; s'il ne veille point, 
c’est la preuve qu'il pleuvra ; mais il n’an- 
nonce pas les pluies d'orage. 

Si te laitron de Sibérie se ferme 
pendant la nuit, le jour suivant sera se- 
rein; si au contraire la plante s'ouvre, 
le jour sera pluvieux. 

Linné disait qu’on devrait, dans chaque 
climat, composer une horloge de Flore, 
réglée sur les veilles des plantes, afin 
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que chacuneüt, sans montre , l'heure du 
jour. 

La corolle, selon sa durée, est cadu- 
que: la vigne est tombante; la rose ma- 
rescente. : : 

Marescente, quand la corolle se flé- 
trit et se dessèche sur son support, sans 
s’en détacher : les érès, les campanules. 

Les corolles se divisent en monopétale, 
ou corolle d’une seule pétale; eten poly- 
pétale, corolles qui ont plusieurs pétales. 

Les monopétales se divisent en trois 
sortes : 

La monopélale proprement dite , com- 
me les libacées. Les monopétales irrégu- 
lières, dont toutes les divisions ne sont 
pas égales, telle que la gueule de loup, 
quiadeux divisions plus courtes que l'au- 
tre. Les labiers sont aussi monopétales 
irrégulières, Nous reviendrons sur les ca- 
ractères dés labiers, quine varient jamais. 
Enfin ,il est une troisième espèce de mo- 
nopétales qui ont alternativement des di- 


56 


visions plus grandes et plus petites, com 
me dans le rulomus ou jonc fleuri : on 
les nomme inégales. 

Béatrix qui dessinait d'aprés nature 
une tulipe, voyant que les feuilles de la 
corolle étaient séparées, dit avec un cer- 
tain air docte : N’est-il pas vrai, mon 
frère, que la tulipe est polypétale? 

PIILIPPE. 

Oui, tu as raison ; c’est la plus belle 
fleur de cetie division; elle nous vient 
de l'Inde, ainsi que la renoncule; mais 
la tulipe est surtout l'objet de la curio- 
sité des Hollandais. 

- FONSFRÈDE. 

Güi, j'ai entendu raconter, pendant 
que nous étions en Hollande, un fait qui 
prouve , disait papa , jusqu'où les hommes 
peuvent être conduits par l'envie de pri- 
mer , quelque chose qu’il en coûte, soit par 
eux-mêmes ou par ce qui leur appartient. 

I} y avait à Paris ün homme fort ri- 
che, et dont la manie était de posséder 
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les choses les plus rares, et surtout que 
personne ne pût dire én avoir de sen 
blables. Une coquille, une médaille, 
un manuscrit, qui ne se. trouvaient 
dans aucun cabinet, dans aucune biblio- 
thèque, était pour lui une jouissance 
au-dessus de tout ce qu'on pouvait ima- 
giner. Ayant épuisé toules celles que les 
arts et la liérature pouvaient lui offrir 
en ce genre, il en chercha de nouvelles 
dans Ja nature. IL avait fait plusieurs 
voyages à Harlem, et avait: apporté à 
grands frais des oignons de tulipes d’une 
rare beauté. Il se flattait d’en avoir d’une 
espèce qui ne.se trouvait dans aucun 
autre jardin. Une, entre les plus belles, 
faisait son admiration, quand un amateur 
vint Le voir et lui porta le coup le plus 
sensible, en l’assurant qu’il avait vu dans 
un village, entre Amsterdam et Harlem , 
une tulipe absolument pareille à la sienne. 
« Vous êtes sûr? —Oh! parfaitement pa 
reille, je vous le jure. » Notre fou na 
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plus de repos; un autre a la plus belle 
de ses tulipes! il ne peut plus dire à ceux 
qui viennent admirer ses fleurs : Celle-ci 
est unique en Europe. Comment sup- 
porter un semblable malheur ? Aussi dès 
le lendemain, à la pointe du jour, ilmonte 
en chaise de poste, et, sans s'arrêter en 
chemin, il arrive chez le propriétaire 
de la tulipe, dont l'existence le rend si 
malheureux. 

C'était un ministre luthérien qui, sans 
attacher un aussi grand prix à la rareté 
des fleurs que notre tulipomène, les 
cullivait avec plaisir, et les regardait 
comme un délassement agréable. Il est 
étonné de voir arriver chez lui un in- 
connu qui, dés les premiers mots, lui de- 
mande un important service. « Que dé- 
sirez-vous, monsieur ? — Que vous ayez 
la complaisance de me montrer vos tu- 
lipes?— Je ne demande pas mieux, dit 
le ministre ; elles sont effectivement assez 
belles pour méritér votre curiosilé, » Il 
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mène noire Français dans son jardin; 
celui-ci reconnaît la fatale tulipe, « O 
ciel! dit-il, on ne m’a pas trompé, c'est 
bien là ma tulipe.—Votre tulipe! re- 
prend le ministre étonné de l’apostrophe; 
elle est bien à moi, je vous le jure; elle 
me vient de mon père; mes soins l’ont 
embellie. — Eh! monsieur, qui vous dit 
le contraire ! aussi mon projet est-il de 
vous l'acheter , à tel prix que vous vouliez 
me Ja vendre.— Je ne veux point vendre 
celte tulipe; j'ai tous les ans un plaisir 
infini À la voir : ma femme, mes enfans, 
se réjouissent quand elle fleurit, et je ne 
la vendraisärementpas.— Quoi, monsieur, 
vingrcinq louis nelapayeraïent pas?—Elle 
ne vaut pas vingl-cinq Jouis: mais je ne 
veux pas la vendre. — Cinquante ?— Pas 
plus.— Soixante?—Non plus.— Quatre- 
vingts?— Pas davantage. » À ce moment 
on vint avertir le ministre que la femme 
d’un de ses paroissiens le demandait; il 
s'excusa auprès de l'amateur de tulipes, 
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de le quitter un instant, et l'engagea, 
s’il voulait se reposer un moment, à 
Väccompagner dans‘la salle basse de sa 
maison, où il le rejoindrait. Le Français 
le suivit eL trouva dans cette salle la fa- 
mille du ministre qui le reçut avec beau- 
coup de politesse; le Hollandais, après 
avoir été absent environ un quart d'heure, 
rentra , et dit à sa femme et à ses enfans: 
« Mes amis, vons connaissez bien notre 
tuhpe, que vous nommez la reine? 
Eh bien! que lui est-il arrivéf— Rien; 
monsieur veut l'acheter. — Oh! ne la 
vendez pas; elle est unique. Nous l'avons 
refusée au jardinier du stathouder.—Mon- 
sieur m'en donne quatre-vingts louis. — 
Qu’avons-nous besoin de cette somme? 
—Il cest vrai que nous n’en avons que 
faire; mais la femme de Thomas Werman 
m'a dit qu'on vient d’arrêler son mari 
pour la valeur de deux mille quatre cents 
francs, argent de France, dont il a im- 
prudemment répondu pour un homme 
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qui se trouve insolvable : s’il reste en 
prison , elle et ses enfans seront réduits à 
la plus affreuse misère , et cela sera d'au- 
tant plus malheureux que ce sont les 
plus honnêtes gens de la paroisse. J'avais 
pensé que si-monsieur voulait payer la 
tulipe deux mille quatre cents francs, 
nous pourrions les donner à cette pauvre. 
femme pour tirer son mari de prison. — 
Oh! vous avez raison, dirent à-la-fois sa 
femme et ses enfans.— Soit, cent louïs , » 
dit le Français. Il ira de sa poche une 
bourse qui les renfermait ; on les compta, 
la femme du ministre les prit, et se hâta 
de Les porter à celle de Thomas, Le pas- 
teur conduisit l'amateur dans le jardin ; 
il lui remit cette fleur qu'il payait si 
chèrement ; à peine en est-il possesseur, 
qu'il la jette à terre et Ja foule aux pieds, 
en s’écriant : « Enfin, la mienne est uni- 
que. » Le ministre crut qu'il avait perdu 
la tête ; et, en effet, if fallait être fon pour 
se conduire ainsi. La femme du ministre 


62 


entra un moment après, apportant à 
son mari les bénédictions de la famille 
Thomas; elle ne put voir sans étonnement 
et sans chagrin les débris de la pauvre 
tulipe. « Qui donc a causé ce malheur! » 
Alors le Français lui raconta le sujet de 
son voyage. La femme du ministre ne se 
permit pas de lui dire ce qu’elle pensait, 
mais son mari, devinant ses réflexions , 
Jui adressa ces mots: « C’est ainsi que la 
Providence se sert de toules choses pour 
arriver à ses fins. Si monsieur n’eût pas 
eu un désir extrème de ma tulipe, et 
n’eût pas voulu l'avoir à quelque prix que 
ce fût, le pauvre Thomas serait reslé en 
prison. » L'homme à la tulipe s'embarrassa 
peu de Ja morale. Tous les travers qui 
ont leur source dans l’orgucil, sont in- 
corrigibles, disait le ministre, en racon- 
tant à mon père celte pelile anecdote. » 

Nos jeunes gens remercièrent Fons- 
fréde de la leur avoir.apprise. 

Philippe continua ainsi : la corolle a 
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trois positions différentes : elle est alla- 
chée sous l'ovaire, comme dans les lise- 
rons , les bourraches, les chévres-feuilles , 
les garances, les ombelliféres, etc.; ou 
bien au calice, comme dans les campa- 
nules, les fraisiers, les roses, les poi- 
riers, etc. Elle est monopétale où poly- 
pétale. On la nomme monopétale, quand 
ses divisions sont unies les unes aux au- 
tres; exemple: le lilas, le jasmin. Elle 
est polypétale, quand elle est composée 
de plusieurs parties qui n’ont point d’ad- 
hérence entre elles ; telle est celle des 
rosiers, des pavots, des crucifères. Les 
corolles se divisent encore en régulières 
et irrégulières. On appelle régulières 
celles dont les divisions ou les pétales ont 
la même configuration et la même gran- 
deur, eLirrégulières celles dont les divi- 
sions ou les pétales n’ont ni la même 
forme, nila même grandeur; la corolle 
du lilas, du troëne, de la rose, est ré- 
gulière. Celle du pied -d'alouette, du 
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haricot, de la fève, de l’aconit, est irré- 
gulière, Enfin on a donné le nom d’in- 
complètes à toutes les fleurs qui n'ont 
pas de corolle; exemple: les gramens, 
les amentacées, ete. 

Les plantes, comme les animaux, sont 
mâles et femelles : assez ordinairement 
les deux sexes se Lrouvent sur le même su- 
jet réunis dans les mêmes fleurs, ou bien 
ils y sont chacun dans des fleurs séparées ; 
quelquefois aussi ils sont sur des indivi- 
dus différens, comme dans le chanvre. 

C’est au centre de la fleur, au milieu 
du calice de la corolle et des étamines, 
qu'existe le pistil, ou partie femelle de 
la fleur, peut corps diversement confor- 
mé ; la partie inférieure est le plus sou- 
vent la plus renflée de ce corps, ct est 
appelée ovaire. 

Lorsque l'ovaire se prolonge sensible- 
ment au-dessus de sa cavité, ce prolon- 
gement prend nom de style, et son ex- 
trémité supérieure, entière ou divisée , 
prend celui de stigmat. 
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Souvent l'ovaire fait entièrement corps 
avec le calice :'si donc, en ouvrant une 
fleur, on n’y trouve que le style, on exa- 
minera si la partie inférieure du calice 
offre un certain renflement, ou'unc cer- 
laine durelé qui indique la présence de 
l'ovaire ; on s’en assurera encore par la 
coupe transversale de cette partie, qui 
doit montrer une ou plusieurs cavités, 
renfermant un ou plusieurs rudimens de 
graines. Cet ovaire, portant les autres 
parties de la fleur , est appelé ovaire in- 
fère. 

Le stigmat recoit le pollen ; ou lasubs- 
tance fécondante. 

Le style s’élève ordinairement du som- 
met de l'ovaire; quelquefois il part de la 
base, comme dans laphanes , l’alchi- 
mille, ou, latéralement, comme dans 
l'aylante et la sibbatdic ; dans ce der- 
nier cas, on l'appelle style latéral. 
 Lesligmatest posé sur la pointe dustyle 
sous Ja forme d’un petit mamelon; mais 
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ce dernier manque quelquefois, comme 
dans le pavot et la chétidoine ; alors le 
stigmat appliqué immédiatement sur l’o- 
vaire, est dit sessèle. 

Le style n’est donc point essentiel au 
pistil ; mais celui-ci n’est jamais dépourvu 
de stigmat ni d’ovaire. 

Le style présente à-peu-près les mêmes 
variétés de forme que les filets des éta- 
mines. 

Le stigmat varie beaucoup dans ses 
formes : arrondi dans le chèvre-feuille, 
terminé en lle dans la pervenche, sphé- 
rique dans la primevère , en boucle 
dans le pavot, en croix dans le scarco- 
lier, en hamecon dans la violette , creusé 
en entonnoir dans la pensée, en couronne 
dans la pyrole, en pinceau dans la pa- 
riétaire ; et ses divisions sont capillaires 
dans l’oscille, roulées en dehors dans 
l'æillet, etc. 

Je crois, dit Mathilde, qu'it est em 
de retourner au château, car il est tard, 
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Tout le monde se leva; Philippe donna 
le bras à la charmante Félina et à sachère 
Mathilde ; les autres enfans les suivirent. 
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CHAPITRE X VU. 


Tous les enfans se réunirent à la grotte ; 
il n’y eut que Félina qui ne vint point de 
suite; enfin elle arriva, et demanda par- 
don à ses amis de fes avoir fait altendre; 
mais sa mère. avait eu besoin d'elle. Phi- 
Bippe lui dit que cela n'avait faitqueles pri- 
ver un instant de plus du bonheur de la 
voir ; Félina rougit, et pria son cousin de 
commencer ; ce qu'il fit en ces termes: 

La fécondation des plantes était connue 
des anciens : Hérodote parle de la ma- 
nière dont les habitans des côtes de l’A- 
frique faisaient produire les palmiers-dat- 
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tiers, qui sont au nombre, des plantes 
dioïques dont le sexe est séparé , de sorle 
que l’un est mâle et l’autre femelle. Ils 
avaientremarqué que lorsque les palmiers 
étaient séparés les uns des autres, ils ne 
produisaient pas; au lieu que lorqu’ils 
étaient réunis ils portaient du fruit. Ils 
virent que tous fleurissaient, et qu'il y 
en avail environ moitié dans les mêmes 
arbres qui portaient du fruit : ils obser- 
vèrent qu'ils’ échappait une poussière des 
fleurs dé ceux qui ne portaient point de 
fruit, et qu’elle se répandait sur les au- 
tres palmiers : ils essayérent, en coupant 
de ces fleurs, de secouer cette même 
poussière sur les palmiers femelles isolés, 
qui jusque-là n'avaient point produit; et, 
à leur grande satisfaction, ils y virent du 
fruit. 

Tous les anciens qui ont parlé des 
palmiers s'accordent à dire que les Ara- 
bes ne plantent qu'un très-pelit nom- 
bre de palmiers mâles; et qu'avec une 
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adresse extrême ils montent à des pal- 
miers de soixante à qualre-vingts pieds, 
y cucillent les fleurs mâles, et descen- 
dent avec la même agilité ; ils remontent 
sur les palmiers femelles, secouent la 
poussière sur leurs fleurs épanouies ; et, 
certains du Succès, ils l'attendent sans 
inquiétude ; en effet, il n'a jamais man- 
qué de couronner leurs soins. 

Nous avons plusieurs plantes dioïques, 
comme le palmier, le chanvre, le hou- 
blon,, le tamnus, les peupliers , etc.Toutes 
ces espèces ont, sur différentes tiges , des 
fleurs mâles et femelles; mais le plus 
grand nombre de fleurs réunissent les 
deux: sexes dans le même calice; et 
l'on voit les pétales s'épanouir pour que 
le pislil reçoive la poussière qui s'é- 
chappe quelquefois des élamines. 

Les étamines gapprochent des pis- 
üls : partout la vie se montre sous la for- 
me du mouvement; partout le feu éle- 
menlaire agit, et force la matière brute 
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à céder à son aclion, qui la vivifie, varie 
les formes, et, de concert avec la lu- 
mière, embellit toute la nature. On a fait 
beaucoup d'expériences pour prouver que 
lesvégélauxse fécondaient parle concours 
des sexes : on a coupé les étamines à des 
plantes hermaphrodites , avant la sortie 
du pollen, et elles n’ont pas donné de 
graines. Lorsque les individus mâles des 
plantes dioïques sont éloignés des fe- 
melles , celles-ci restent stériles ; et on a 
remarqué que leurs fleurs étaient plus 
long - temps ouvertes que quand elles 
étaient fécondées. 

On ne doit pas oublier dans les organes 
des fleurs, le nectaire qui sert à contenir 
celte liqueur que les mouches à miel 
vont recueillir; et pour former celte 
substance douce et aromatique , qui nous 
a si long-lemps tenu lieu de sucre, et 
dont les qualités salutaires nous sont en- 
core si utiles. 

La forme des nectaires varie, ainsi que 
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leur position ; mais ils sont toujours en 
forme de vases, et dans l’intérieur de 
la fleur. Nous dirons, en passant, que 
c'est sur les étamines des fleurs que l’a- 
beille recueille la cire. 

Le fruit est, à proprement parler, le 
berceau qui renferme la jeune plante 
destinée à reproduire celle sur laquelle 
elle se forme. On distingue dans le fruit 
le péricarpe, les graines, et les parties 
de la graine. 

Le péricarpe est l'enveloppe extérieure 
du fruit ; sa couleur estinfiniment variée; 
il faut y distinguer trois parties, 1° les 
valves, 2° les cloisons, 3° les loges. 

Les valves sont les piéces qui compo- 
sent le péricarpe. 

Les cloisons sont les séparations inté- 
rieures du péricarpe, qui le divisent en 
plusieurs loges. 

La manière dont s'ouvre le péricarpe 
présente beaucoup de variétés; il s'ouvre 
le plus souvent de haut en bas : le chà- 
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taignier , le hétre; quelquetois longi- 
tudiualement sur un côté, la pivoine, 
l'ancolie ; horizontalement par le som- 
met, comme dans fa jusquiame et la 
marmie de singe; c’est alors une cap- 
sule à couvercle. 

Dans le mouron, le pourpier, le 
plantin, l'amaranthe, la capsule se 
fend circulairement, comme une boîte à 
savonnelte. 

Dans le fruit mür des campanules, il 
se forme quelquefois au milieu de la cap- 
sule trois à cinq ouvertures, suivant le 
nombre des lozes. 

La capsule du réséda s'ouvre au som- 
met par un trou. 

Le fruit du pavot est surmonté par le 
stigmat persistant, au-dessous duquel se 
forment de petits enfoncemens , qui s'ou- 
vrent pour donner issue aux graines. 

Le. stigmat ressemble ici au couvercle 
d'un réverbère, : 

Dans le fruit du nymphæa dotos, qui 
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evoit sur les bords de l'Euphrate , il ÿ a 
un grand nombre de loges disposées sur 
un même plan; chacune d'elles renferme 
une graine. 

La capsule £ouvre transversalement , 
de manière que le plan de division passe 
par le centre de toutes les loges, et les 
partage: en plusieurs hémisphères creux. 

Le péricarpe des onadis s'ouvre par 
les angles, et lance les graines avec élas- 
Licilé : dans les balsamines, ce sont Îles 
valves qui se séparent les unes des au- 
tres, comme en autant de ressorts. 

Dans la cardamine et la dentaire, 
les valves s'ouvrent élastiquement de la 
base au sommet, se roulent en dehors 
elles-mêmes, er jettent la graine au loin. 

Le fruit du concombre sauvage est 
charnu, oblong, élastique; quand il est 
mür il se détache spontanément de son 
pédoncule; il en résulte un trou, par 
lequel les graines sortent avec une im- 
pétuosité telle, qu’elles sont poussées au 
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loin, phénomène qu'il faut attribuer au 
dessèchement du péricarpe , qui, en se 
desséchant, devient élastique, et pousse 
les graines au dehors. 


Le fruit du sabticr est ligneux , obicu- 
aire, comprimé aux deux bouts; il est 
composé d'environ douze loges, en for- 
me de douze arcs tendus, et disposés 
circulairement à côté Les uns des autres. 
Lorsque le péricarpe se dessèche, les 
arcs se détendent, et les graines volent 
au loin avec les débris du péricarpe lui- 
même. 

’ PAULIN. 


Oh'je connaissais d'avance celte par- 
ticularité. Je me rappelle que M. Desfon- 
taines nous a dit qu'il y avait dans le ca- 
binet_du roi un sablier qui avait éclaté 
avec tant de force, que plusieurs bocaux 
dans l'armoire où il était furent cassés ; 
“pour prévenir cet accident, on les en- 
toure d’un cercle de fer. 
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PHILIPPE. 

Les coques des noix, des noïsetles, 
des amandes, sont aussi des valves , mais 
ligneuses ; les crucifères ont des siliques 
qui s'ouvrent comme celles des haricots, 
mais ils ont une cloison sur laquelle les 
graines s’attachent. Le plus grand soin 
de la nature est la conservation des es- 
pèces; elle ne paraît s’occuper que de 
l'éducation de la jeune plante, et de la 
manière de semer ses graines. 

I y a un fruit que l’on nomme le co- 
coticr des Maldives, qui est d’une gros- 
seur prodigieuse; ce fruit, que l’on appelle 
ainsi parce qu’on le trouve sur le bord 
de cesîles, n’y croît pourtant pas. L'on 
sait à présent que c’est le fruit d'un pal- 
mier qui existe à plus de quatre cents 
lieues de ces parages, et que c’est la mer 
qui l'apporte. 

Un autre aussi fort curieux, est celui 
de l'arbre à pain, sauvage et cultivé. Le 
fruit du sauvage est gros comme un cœur 
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de bœuf, dont il a un peu la forme ; son 
écorce épineuse ressemble à celle de nos 
marrons, el'on trouve dans l’intérieur de 
celle coque des graines grosses comme 
des marrons, et séparés de leurs enve- 
loppes ; au lieu que le fruit de l'arbre à 
pain cultivé esL gros comme un gros me- 
lon , et, par l'effet de la culture, les en- 
veloppes des graines se détruisent , et 
toute la capacité du fruitse remplit d’une 
pulpe nourrissante. 

Le coco est un fruit gros comme une 
pelte citrouille; son enveloppe séchée 
ressemble à du parchemin. Dans linté- 
rieur du coco se trouve une liqueur lai- 
teuse, el une pulpe d'an goût fort agréa- 
ble. La première , fermentée, devient 
trés-acide. À 

IL ÿ a aussi le fruit d’une sensitive, 
dont la fleur n’est:pas plus grosse qu’une 
tête d’épingle, eL qui a trois pieds de 
long. Cette gousse, plate et large de qua- 
tre doigts, est d’un brun foncé. 
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Messieurs de Kibemon et d'Ermilly, 
qui revenaient de la chasse, entrèrent 
dans la grotte; ils voulaient que l’on 
continuât la séance; mais Philippe, inti- 
midé par la présence de son pére et de 
son oncle, assura qu’elle était finie, et 
qu'on allait retourner au château, quand 
ces messieurs élaient entrés. Jl: remit 
promptement ses cahiers dans son porte- 
feuille, et prit le bras de sa cousine. Ma- 
thilde et Béatrix prirent ceux deleur oncle 
et de leur père; Paulin et Fonsfrède se 
chargérent de leurs fusils et de leurs car- 
nassières, eL ces deux familles, qui n’en 
faisaient qu’une, revinrent avec plaisir 
se réunir à mesdames de Ribemon et 
d'Ermilly. Celles-ci accouraient au-de- 
vant de leurs enfans pour leur faire par- 
tager la joie qu’elles ressentaient d’avoir 
reçu des nouvelles d’une de leurs tantes : 
elles croyaient lavoir perdue depuislong- 
temps; elle leur annonçait le mariage de 
Sa file avec un homme fort riche, mais 


7x 
J 


7è 

encore plus estimable; Félicie ( c'était le 
nom de mademoiselle d'Ormoise), cou- 
.sine germaine de ces dames, leur avait 
envoyé une relation exacte de tout ce qui 
avait précédé cet heureux évènement, 
et il fut convenu qu'on la donnerait à 
Mathilde pour la lire le lendemain, avant 
la séance botanique. On ne parla toute 
la soirée que du bonheur d’avoir retrou- 
vé des parens aussi intéressans, ct di 
plaisir que l’on se faisait d'entendre l’his- 
toire de Félicie. 


CHAPITRE XIX. 


MarmiLpe, à qui sa mére, avait confié 
le récit de Félicie, se trouva la première 
à la grote; fidèle à la promesse qu’elle 
avait faite à ses amis de ne point lire 
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sans eux, elle les attendait avec impa- 
tience “ils ne tardèrent pas à arriver ; ils 
se placèrent, et prièrent Mathilde de com- 


mencelr. 
HISTOIRE DE FÉLICIE. 


Je suis née il ya dix-neuf ans, à l'é- 
poque où tout ce qui élait vertueux 5€ 
trouvait en butte à la persécution du mé- 
chant. Ma mère, restée en France, et 
séparée de son époux, m'avait donné le 
jour au milieu des plus affreux chagrinë. 
Ses biens et ceux de mon père furent 
confisqués : elle manquait de toul; ce- 
pendant elle avait entrepris de me nont- 
rir, ce qui était au-dessus de ses forces. 
Elle ne tarda pas à être allaquée d’une 
maladie fort grave, qui la mit au bord 
du tombeau; ce ne fut que par miracle 
qu'elle fut rappelée à la vie; quant à 
moi, ma bonne Julie me fit exister , en 
me nourrissant avec du lait qu’elle ache- 
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tait du fruit de son travail; car ma mère 
n'avait jamais voulu consentir à se sépa- 
rer de moi. À peine échappée à une lon- 
gue maladie, un malheur, le plus irré- 
parable de tous, acheva de combler son 
désespoir ; elle apprit que mon père avait 
péri au champ d'honneur, en défendant 
son roi, et je fus condamnée à re jamais 
connaître l’auteur de mes jours ; ma mère 
retomba malade; les soins de Julie la 
sauvérent encore, Dès que madame d'Or- 
moiïse fuL en état de quitter son lit, elle 
se décida à s'éloigner de Paris, et à se 
retirer dans un village prés d’Aurillac, 
en Auvergne, où Julie élait née, et où 
ses parens avaient une petite ferme. Ma 
mère vendit, pour faire le voyage, quel- 
ques objets de luxe qui lui restaient en- 
core , et auxquels elle avait tenu jusque- 
là, puisqu'ils venaient de mon père. Elle 
convint avec Julie qu’elle ne dirait point 
qui nous étions ; on devait dire que ma 
mère et Julie, qui sont du même âge, 
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s'étaient trouvées à Paris dans la même 
maison, el que, n'ayant pu se placer 
Pune’et l’autre, comme femmes-de-cham- 
bre , elles venaient reprendre la cornelte 
des paysannes, et vivre dans le village en 
y travaillant. La seule chose due ma mère 
voulut absolument, c’est que je fusse re- 
gardée comme la fille de son ancienne 
maîtresse émigrée, et n’ayani par consé- 
quent point d'autre fortune qu'un nom, 
qui alors était une cause de proscriplion ; 
ainsi elle me condamna, par excès d’a- 
mour, à ne point savoir qu'elle était ma 
mère ; elle donnait pour molif qu'en se 
réduisant à ne paraître qu'une simple 
paysanne , elle ne voulait point me faire 
descendre aussi bas, dans la crainte que 
me croyant l’égale des villageois, je ne 
prise un jour la résolution de me ma- 
rier dans cetie classe dont elle honorait 
les vertus, mais à laquelle elle ne vou- 
lait point s’allier. Il n’y a qu'une mère 
qui puisse avoir l'idée de tout sacrifier” 
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Pour conserver à sa fille une existence 
supérieure à sa fortune. Julie seconda 
parfaitement les intentions de madame 
d'Ormoise; ma mère et elle se livrérent 
aux plus rudes travaux, el lorsque je 
fus à l’âge où j'aurais pu leur être utile, 
elles ne voulurent jamais que je parta- 
geasse leurs soins, ce que je n'aurais pu 
souffrir si j'avais su que j'étais la fille 
de Rosalie (c'était le nom que ma mère 
avait pris). Ah! quand je me souviens 
que cette adorable mère revenait le soir, 
apportant les charges les plus lourdes , 
ayant souffert tontes les intempéries de 
lair, grossièrement vêtue, tandis que je 
conservais un costume presqu'élégant, 
je ne sais comment je pourrai jamais lui 
témoigner assez de tendresse et de res- 
pect; elle m'avait montré à lire, à écrire, 
et m'avait donné des élémens d’arithmé- 
tique, de géographie, de grammaire, 
d'histoire, et même de botanique, dont 
elle s’élaitautrefois occupée. « Mon enfant, 
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me disait-elle, vous retrouverez peut-être 
un jour vos parens ; je sais peu de choses, 
mais enfin je vous l’enseignerai ; n'ayant 
point vécu avec ceux qui ne sont point 
de votre classe, vous n'aurez pris aucune 
mauvaise habitude, soit dans votre lan- 
gage, soit dans vos manières, et vous 
serez Loujours en état de paraître dans le 
monde avec décence. » J'avais pour l’aima- 
ble Rosalie un sentiment de préférence, 
dont j'ignorais la cause; je la trouvais 
bien différente de Julie, qui, cependant, 
avait les plus excellentes qualités. En 
avançant en âge, je sentais qu’il existait 
entre Rosalie et celle que je eroyaissicom- 
pagne, une grande différence. Je me rap- 
pelle qu’un jour je demandai à ma mère 
comment il se faisait qu’elle parlait en 
termes bien plus choisis que Julie, pour- 
quoi elle mettait si bien l’orthographe, 
pendant que tout ce qu'écrivait Julie 
fourmillait de fautes de langage. « J'ai 
été assez heureuse, merépondit ma mère, 
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pour me trouver dans ma jeunesse avec 
des gens bien élevés qui m'ont pris en 
amitié, et quin’ont donné de l'éducation ; 
j'ai tâché d’en profiter, et j'en bénis le 
ciel, ma chère petite, puisque je puis 
vous la transmettre. 

Je n'appliquai le plus qu'il me fut 
possible, afin de répondre à ses soins, 
Dix-huit ans se passèrent ainsi; je tou- 
chais à ma dix-neuvième année, lorsque 
le Ciel, qui voulait récompenser les vertus 
de ma mère, ämena dans nos montagnes 
l'ange tutélaire qu'il avait destiné à finir 
les pénibles travaux de madame la com- 
tesse d'Ormoise. 

La jonrnée avait été nébuleuse, et 
j'avais oblenu de mes amies qu’elles n'i- 
raient point au champ. J'avais tant de 
chagrin quand ma chère Rosalie reve- 
nait mouillée, fatiguée, que je lui fis 
promettre de ne point me quitter. Vers 
les onze heures, le ciel se couvrit de nua- 
ges si noirs, qu'on voyait à peine dans 
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notre: cabane; le tonnerre se faisait en- 
tendre de loin, et quelques éclairs sil- 
lonnaient l'horizon. Les hirondeiles ra- 
saient la terre; le vent du midi enlevait 
la poussière en tourbillons ; chacun reve- 
nait en hâte au village. Julie, qui crai- 
gnait Le Lonnerre, avait fermé les volets 
et la porte, et allumé la lampe; ma 
mère la laissa faire. Elle prit un livre, et 
me lut la description du bel ouragan de 
Delille; je l’écoutais avecun grand plaisir, 
car elle lit à merveille; tout-à-coup nous 
entendons frapper à la porte; ma mère 
selève pour ouvrir, Julie veut s'y ,op- 
poser. « Ouvrirez-vous sans savoir qui 
vient 11?— Je sais que c’est un de nos 
semblables, ménacé d’un affreux orage: si 
j'étais à sa place, je désirerais que l’on 
m'ouvrit, » En disant cela, ma mère 
poussa a porte, et elle vit un homme 
d’une quarantaine d'années, de la physio- 
nomie la plus gracieuse, et dont l'exté- 
rieur annonçait quelqu'un de très-bien 
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né, « Entrez, lui dit ma mère , @t venez 
vous meltre à l'abri. — Ah! que je vous 
ai d'obligations! » I] entre; ma mère re- 
ferme la porte, et à l'instant un coup de 
tonnerre des plus violens se fait entendre; 
il était accompagné de grêle et d’une 
pluie si forte, qu'elle inonda la prairie. 
L’étranger réiléra ses remercimens. « J'é- 
tais occupé, dit-il, à herboriser dans la 
montagne; Je ne m’élais pas aperçu que 
le temps menaçait, et sans vous j'aurais 
été vraiment dans un état facheux. » 
Tout en disant cela, il me regardait, et 
remarquait que mes vêtemens contras- 
taient avec ceux des villageoises et la 
modestie de leur ameublement. « Ma- 
demoiselle a donc été, comme moi, sur- 
prise par l’orage? — Non, monsieur, 
reprit Julie, mademoiselle d'Ormoise 
demeure avec nous.— Comme votre pa- 
jente? — Nous n'avons point cet hon- 
neur. Mademoiselle est fille du comte 
d'Ormoiïse, lieulenant-général, cordon 
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rouge, mort dans l’émigration. — EL sa 
mère? demanda l'inconnu, en regardant 
Rosalie. — Est morte aussi, reprit-elle. 
—Et c'est vous qui l'avez élevée? — Le 
mieux qu'il nous a été possible, continua 
Julie, et elle a bien répondu à nos soins. 
Tout annonce dans mademoiselle une 
naissance distinguée ; » et alors il loua 
mes faibles agrëmens. Je me sentais rou- 
gir; personne ne m'avail jamais rien dit 
de semblable, etje ne savais pourquoi 
cela me faisait plaisir et peine tout à-la- 
fois. Gependant l'orage continuait avec 
la plus grande force; l'eau eutrait de 
toutes parts dans la chaumiére.Julietrem- 
blait toutes les fois que la foudre gron- 
dait, L'inconnu me fit compliment en 
voyant que je n’étais pas même troublée 
par les coups les plus violens; je lui dis 
que je devais celle tranquillité à l’habi- 
tude que Rosalie m'avait fait prendre de 
me soumettre à la volonté de Dieu, dans 
tous les évènemens, bien persuadée qu'il 
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préserve des accidens ceux qui mettent 
en lui leur confiance. La conversation 
s’engagea entre Jui et ma mére, et l’é- 
ranger paraissait charmé des grâces de 
son esprit et de l'instruction sans pédan- 
tisme qu’elle déployait; il ne pouvait 
concevoir que l’on eût un ton aussi par- 
fait avec un juste et une cornette. « Par 
don, ditsil, je ne croyais pas que ces 
montagnes renfermassent de si rares tré- 
sors. Depuis six semaines, j'y cherche 
des plantes inconnues; mais vous et ma- 
demoiselle devez bien plutôt fixer l'at- 
tention des observateurs, que tout ce 
qu’elles leur offrent de plus curieux. — 
Rien n’est cependant si simple que notre 
existence : vous savez le rang que le père 
de Félicie tenait dans le monde; on me 
choisit pour l’élever, parce que je l'avais 
été moi-même avec assez de soin. La ré- 
volution à tout bouleversé ; mon élève a 
perdu ses parens et sa fortune; je suis 
venue ici avec mon amie, ajouta-t-elle 
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en montrant Julie, 5 gi amené celle 
chère orpheline, je J'ai élevée de mon 
mieux. Vous voyez que tou cela n’a rien 
d'extraordinaire.— Ah! ce qui l'est, mon- 
sieur, dis-je en prenant la parole, c'est 
tout ce que leur tendresse a fait pour 
moi. Les travaux les plus pénibles, les 
plus grandes privalions , rien ne leur 
coûte. lorsqu'il s'agit de moi. Auprès 
d'elles, je n'ai d’autres occupations que 
celles que j'aurais eues dans le monde, 
si la révolution ne m'avait pas enlevé ma 
fortune ; quelque chose que je puisse leur 
dire, elles ne veulent point que je par- 
tage leurs peines, Ah! quelle serait ma 
joie si je pouvais rentrer dans une partie 
de mes biens, pour les mettre ämon tour 
dans une situation douce et commode !— 
Tout ce que j'entends dire ici m'enchante, 
reprit M. de Saint-Elme ( c’est ainsi qu'il 
se nomme); el si vous me le permeltez, 
je viendrai quelquefois admirer des vertus 
gi rares dans le siècle où nous sommes, 


90 
—Si vous voulez, monsieur, faire le plaisir 
à mademoiselle d'Ormoise de venir la 
voir, je voudrais connaître à qui jai 
l'honneur de parler? » IL nous dit son 
nom; il ajouta qu'il avait une fort belle 
terre à six licues de Clermont; qu'il ne 
l'avait point quittée depuis les troubles 
politiques, et s'y était constamment oc- 
cupé des arts et des sciences, principa- 
lement de la botanique; qu'ayant enlendu 
dire que les montagnes où nous habitions 
étaient fort riches en végétaux , il ÿ élait 
venu pour former un herbier; qu'il 
logeait à Aurillac, dans une petite maison 
qu'il avait louée pour le reste de la saison, 
et qu'il espérait qu’on voudrait bien lui 
permettre de venir quelquefois profiter 
d’un aussi aimable voisinage. Ma mère 
répondit qu'il me ferait honneur, mais 
qu’elle le prévenait que ce ne pourrait 
être que le dimanche ; que tous les autres 
jours mademoiselle d'Ormoise n'était 
point visible, restant seule pendant que 
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les travaux de la campagne forçaient 
Julie, et elle, de sortir, et qu'alors sa 
porte était fermée. M. de Saint-Élme ne 
parut pas très-content, el dit qu'il vien- 
drait dimanche, puisqu'il n'y avait pas 
moyen de nous voir plus tôt. L'orage avait 
cessé, et M. de Saint-Elme n'ayant point 
de raison de rester plus long - temps , 
partit. 

Depuis dix-huit ans que ma mère était 
retirée en Auvergne, c'était fa première 
fois qu’elle avait eu quelque rapport avec 
un homme de la société; elle en avait 
éprouvé. une sorte de plaisir qui l’éton- 
nait elle - même; et des idées vagues de 
bonheur s'étaient présentées telle. Cepen- 
dant elle n’en fit part ni à Julie ni à moi; 
mais elle alla trouver le curé, sans nous 
le dire, et le pria de faire auprès de son 
confrère , le euré d’Aurillac , des informa- 
tions sur le ‘compte de M. de Saint-Elme. 
On n’était encore qu'au mardi, ainsi elle 
avait le temps de savoir ce qu'on devait 
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penser de lui avant le jour où il devait 
revenir. Elle résolut, quoique sa conver- 
sation lui eût élé très-agréable, de ne 
pas le recevoir passé ce jour-là, si c’était 
un homme dont la réputation ne fût pas 
excellente sur tous les pois. Le: curé 
lui promit d'aller à Aurillac le lende- 
main; eLma mère, qui ne voulait point 
que Julie ni moi pussions savoir celle 
démarche, convint avec le pasteur qu’elle 
viendraitsavoir la réponse le jeudi malin. 
En effet, Rosalie y alla. Le curé lui dit, 
dès qu'il laperçut , qu’il s'était acquitté de 
sa commission. « Mais ce qui est très-plai- 
saut, dit-il, c’est que le curé d’Aurillac 
était chargé par M. de Saint - Elme de 
prendre auprés de moi les mêmes infor- 
malions sur lout ce qui vous regarde; pour 
vous rendre compte d'abord de ma com- 
mission, voici ce que le respectable pas- 
teur d'Aurillac m'a dit de M. de Saint- 
Elme: il est d’une très-ancienne maison 
de cette province, puissamment riche, 


95 ; 
très-instruil, el rès-modeste; plein de 
piété , d'honneur , généreux ; bienfaisant , 
charitable, cherchantles malheureux avec 
autant de soins que Îles autres les fuient, 
du commerce-le plus sûr et le plus sima- 
ble; le curé ne lui connait qu’un tort, 
c'est de ne point vouloir se marier, parce 
qu'il a généralement assez mauvaise Opi- 
nion des femmes; du reste d'excellentes 
mœurs et généralement aimé, et estimé 
de Lous ceux qui le connaissen£. » 

Ce portrait, qui n’est point flalté, en- 
chanta ma mère, el avec d'autant plus 
de raison que le curé avaitsu, comme 
nous l'avons dit, par son confrère, que 
M. de Saint-Elme l'avait chargé de pren- 
dre les plus minulieux renseignemens 
sur mademoiselle d'Ormoise ; notre curé 
ne lui en avait donné. que de fort avan- 
tageux; sans cependant trahir le secret de 
Rosalie, que lui seul ct Julie savaient 
dans le pays, et qui avait été confié an 
curé sous le sceau de la confession. Ma 
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mére jugeait, d’après ces informations, 
que M. de Saint-Elme ne m'avait pas vue 
avec indifférence: mais ce qui la tour- 
mentait, c’est qu'elle s'imaginait, d’après 
ce que l’on lui disait de M. de Saint- 
Elme, qu’il avait le dessein de lui offrir 
quelques dons qui pussent nous mettre 
plus à l'aise, et elle était décidée à Les 
refuser, bien persuadée que, quelque 
pures que soient les inlentions d’un hom- 
me, une jeune personne ne peut jamais 
recevoir quoi que ce soit de lui sil n’est 
pas son très-proche parent. Ce que ma- 
dame d'Ormoise avait imaginé arriva; 
M. de Saint-Elme vint le dimanche , et 
après avoir causé quelque temps, il en- 
gagea ma mére à passer avec lui dans le 
jardin, et, tirant une bourse pleine d’or, 
il la supplia de l'accepter pour rendre 
notre situation meilleure. Rosalie le re- 
mercia, et, le pria de ne point s’offenser 
si elle le refusait ; mais élle n'avait be- 
soin de rien, et mademoiselle d'Ormoise 
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encore moins. M. de Saint-Élme insista ; 
Rosalie mit alors dans ses refus tant de 
dignité , qu'il en forsurpris.Il nva dit de- 
puis qu'il avait eu alors quelque soupçon 
de la vérité. Il lui proposa de quitter la 
chaumière , d'accepter sa maison d'Au- 
rillac, dont il allait parür incessamment . 
« Pourquoi sortirions-nous de ce villige 
où la Providence nous apréservées de tout 
malheur depuisdix-huiL ans,» lui répondit- 
elle? Saint - Elme, désolé de ne pouvoir 
rien obtenir, rentra avec ma mère, el crul 
au moins qu'on accepterait de venir diner 
chez lui; il nous invita toutes trois. « C’est 
impossible , dit Rosalie : mademoiselle 
d'Ormoise ne sort jamais sans moi; ellene 
peut donc pas plus diner chez vous, que 
yous ne devez faire asseoir à volre table 
de simples paysannes. — Des paysannes 
comme vous, madame, sont préférables 
à beaucoup de femmes de haut parage. 
— Cela est possible quant aux sentimens, 
mois la société a ses lois, dont on-ne s° 
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trouve jamais bien de se départir. » J'avais 
fait une profonde impression sur le cœur 
de M! de Saint-Elme, et la conduite de 
ma mêre, en le pénétrant d’admiration, 
lui Gtait tout espoir. Voyant qu'il fallait 
se soumellre aux volontés de cette simple 
Paysanne, qui lui imposait plus qu'il 
n'aurait voulu, il prit congé de nous, en 
disant qu'il espérait qu'on. Jui permet- 
trait de venir diner dimanche. « Qui dit 
ma mére, qui se doutait de son projet, 
mais c’est à condition que vous accepterez 
notre repas lel que nous pourrons vous 
l'offrir, sans prétendre y ajouter quoi que 
ce soit au monde. — Quoi, pas mème de 
ma chasse ?— Non, monsieur. » Ce non 
fut dit avec tant de fermeté, que Saint- 
Ëlme n’osa enfreindre une défense si 
forinelle. 

Julie trouvait que ma mère tenait bien 
rigueur à Saint-llme : « La réputalion 
d’une jeune personne est si importante et 
sifragile, qu'on ne peut mettre trop de 
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précaution pourla conserver, » répondait. 
elle. J'étais, malgré moi, occupée du 
dimanche : je craignais. que notre diner 
ne fût pas assez bon pour M. de Saint- 
Elme ; ma mére y pourvut: elle alla trou- 
ver le curé, lui raconta tout ce qui s'était 
passé, l’engagea à venir prendre part du 
repas, et le pria de lui prêter tout ce 
qui était nécessaire, pour donner à la 
pauvrelé l'air d'une aisance honnéte. 
Le curé ne demanda pas mieux : il prêta 
jusqu’à sa vicille gouvernante Marie ;il en- 
voya aussi un pâté de Lièvre, et du vin; 
le reste du repas était simple, mais bon : 
le dessert, que j'avais arrangé-moi-même, 
était composé de laitage et de fruits, Les 
plus beaux que j'eusse pu trouver dans 
le village. 

M. de Saint-Elme vint de très-bonne 
heure; cependant on ne devait diner 
qu'après vêpres, afin que le curé püût être 
des nôtres. Le repas fut très-agréable : 
noire pasteur élait un homme d'esprit ; 
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me mère futcharmante, je l’écoutais avec 
un plaisir infini; je me disais : comment 
est-il possible que Rosalie ait été femme- 
de-chambre? Comme elle est au-dessus 
de la bonne Julie! Je remarquais celle 
différence; elle frappail encore plusSaint- 
Elme , que le curé invila , ainsi que nous , 
pour le dimanche suivant. Je craignais 
que ma mère ne refusât; mais, à ma 
‘grande salisfaction , elle accepta. Saint- 
Elme n'osait enfreindre la défense qui 
Jui avait été faite de venir dans la se- 
maine ; il courait dans Loute la montagne, 
espérant qu'il me verrail; ce fut inutile- 
ment qu'il s’approcha de notre chau- 
mière: il ne m'aperçut même pas. Le di- 
ner chez le curé fut aussi agréable que 
le dernier; le pasteur d’Aurillac nous in- 
sita à son tour. Ma mère s’en défendit 
son curé inlerposa son autorité, el nous 
allâmes à la ville. Le curé nous donna un 
diner si recherché, qu'il parut à ma mére 
que c'était M, de Saint-Elme qui lui avait 
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servi de maître-d’hôtel. Après diner, 1 
fallut bien se promener dans les jardins 
du presbytère : une porte communiquait 
dans celui de M. de Saint-Elme ; et, sans 
s’en douter, ma mère se trouva chez lui, 
où une collation délicieuse élait préparée; 
elle ne put se défendre d'y prendre part: 
Rosalie cependant était inquiète, el se 
repentait d’être venue À Aurillac; lors- 
que lerepas fut fini , M. de Saint-Elme lui 
adressa ces paroles :«J’ignore qui vous êLes, 
madame ; inais vous ne me persuaderez 
jamaisque voussoyieznée danslacondition 
où vous êles : ce qui n’est pas douteux, 
c'est que vous avez.une grande aulorilé 
sur mademoiselle d'Ormoise; c’est donc 
de vous que j'attends mon bouheur ; je 
lui demande sa main , et je mets à ses pieds 
tout ce que je possède. » Ma mére, inter- 
dite d’un bonheur si inattendu, garda 
un moment le ‘silence. Je ne savais ce 
qu'elle répondrait; je craignais qu'ellene 
zefusit un homme dont je priseis bien 
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Plus les qualités aimables que la fortune; 
enfin elle prit la parole : « Monsieur, 
vous honorez beaucoup : mademoiselle 
d'Ormoise ; mais elle estsans fortune, sans 
parens; elle n’a point quitté , depuis dix- 
huit ans, le village où je l'ai élevée : ne 
craignez-vous point qu’un changement si 
subit ne soit trop au-dessus d'elle, ct 
qu'elle ne soil pas en état de remplir 
d'aussi importantes obligations ?—Elle les 
remplirait, j'en suis sûr; mais, d'ailleurs , 
vous ne la quitterez pas, et vos conseils... 
—Oh!m'écriais-je,avec un transport dont 
je nefus pasla maitresse, vous ne me quit- 
terez pas ;si je pouvais le craindre, jere- 
fuserais l'honneur que M. de Saint-Elme 
veut bien me faire. — Je ne résiste pas à 
ce doux sentiment que la nature L'ins- 
pire, ma chére Félicie; viens dans les bras 
de ta mère, qu'elle te présente à ton 
époux. — Je l'avais devihé , reprit Saint- 
Elme, cn tombant aux genoux de ma 
mére : « J'emme céleste, qui pourra ja- 
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mais vous marquer tout l'amour et le res- 
pect quenous vous devons! » Quant à moi 
mon bonheur avait été si grand en relrou- 
vantma mère dans ma chère Rosalie, que 
je.ne pusle supporter : je perdis connais- 
sance dans ses bras; ses douces caresses 
me firent bientôt recouvrer mes sens : 
mes premiers regards furent pour elle ; 
mais je ne pus me défendre de voir , avec 
un grand intérêt, celui qui devait fixer le 
sort de toute ma vie,àgenoux présde moi, 
soulenant ma lèle, el ayant encore, dans 
sestraits l'impression de l'inquiétude que 
mon évanouissement lui avait causée. Les 
bons curés élaient dans l'admiration de 
celle scène touchante. Nous avions un 
peu oublié Julie; je m'en aperçus, je 
courus à elle; je l'amenai à Saint-Elme. 
« Elle est aussimon amie, lui dis-je : elle 
a partagé tous les soins de ma mère ; elle 
a travaillé pour me nourrir, — Nons ne 
la séparerons pas de nons, cette bonne 
Julie, dit Saint-Elme.—J'en mourrais, » 
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reprit cette digne fille, Dès le soir, 
Saint-Elme voulut que le contrat füt si- 
gné, On envoya chercher à Clermont les 
dispenses; et, trois jours aprés, j'épousai 
le plus aimable, et le plus estimable des 
hommes. Nous partimes pour Versac : 
c’est le plus beau châtean de la province. 
Ma mére reprit, avant de-quitter le vil- 
lage, les habits qui convenaient à sa nais- 
sance : je ne pouvais m'empêcher d’ad- 
mirer comme elle était encorebelle. Julie 
sentait que son rôle avec M. de Saint- 
Elme serait embarrassant; mais il a tout 
arrangé pour sa salisfaction : il l’a mariée 
a son intendant, qui demeure dans une 
petite maison très-agréable, bâtie dans 
le pare ; là, elle tient son ménage avec 
son mari: ellevient me voir tous les jours, 
el je vais souvent chez elle. 

Voilà, mes chères cousines, par quelle 
route le ciel nous a conduits à la félicité 
la plus grande qu’on puisse espérer sur 
la terre; elle a été augmentée par celle 
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d'apprendre que tout ce qui vous est cher 
est réuni auprès de vous. C’est encore à 
mon cher Saint-Elme que je dois celte 
satisfaction; car nous ignorions entière- 
ment où vous habitiez : c'est lui qui, dans 
un voyage qu'il fit à Paris, a rencontré 
M. le vicomte d'Ermilly, qui partaitavec 
sa famille pour vous rejoindre ; ils avaient 
servi ensemble dans le même régiment 
avant 89. M. de Saint-Elme ne se doulait 
pas alors qu'il deviendrait son parenl. 
Donnez-nous de vos nouvelles à tous, el 
venez ici cet automne revoir ma mère 
qui, même avant de me permellre de lui 
donner ce titre, me parlait souvent de 
vous comme étant de mes parens, et 
m'apprenait à vous chérir : elle sera aussi 
joyeuse de vous présenter ses enfans, 
qu'elle aura de plaisir à embrasser les 
vôtres. Fécics De Sainr-Eime. 


Nos jeunes gens furent si enchantés 
du récit que leur cousine leur avait en- 
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voyé, qu'il leur était difficile de s'occuper 
d’autres choses. Philippe lui-même con- 
vint qu’on ne pouvail revenir des douces 
émotions que la félicité de leurs parens 
leur avait lait éprouver, à de froides dé- 
finilions. Les péricarpes furent remis au 
lendemain, et nos apprentis savans re- 
vinrent pour s'entretenir avec leurs 
méres du bonheur de Félicie, et du désir 
qu'ils avaient de faire connaissance avec 
monsieur et madame de Saint-Elme. On 
forma dès Le soir le projet d’aller à Au- 
rillac, et de faire le plus bel herbicr sur 
le mont Cantal. En attendant, Les jeunes 
gens se donnèrent rendez-vous pour le 
lendemain à la grotte; mais ils avaient 
fait inutilement le projet de s’y réunir: 
des voisins vinrent s'établir au château 
pendant plusieurs jours, qui furent oc- 
cupés par la chasse, la danse et la musi- 
que, et'il fallut pendant tout ce temps 
renoncer à la botanique. 


PS 
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CHAPITRE XX. 


Evnx, dit Fonsfrède, quand le comte * 
el le marquis de... el leurs jeunes com- 
pagnes eurent quitté Montignac, nous 
allons pouvoir reprendre nos leçons. Oui, 
dit Paulin, pour ne plus les discontinuer; 
rien d'aussi mauvais que d’interrompre 
les études; la suite dans les idées peut 
seule mettre de l'ordre dans la tête, et 
Yordre est le premier besoin de l’homme 
raisonnable; sans Jui rien n’est vraiment 
beau : la symétrie, qui en est une parlie, 
charme toujours. La chaumiëére où tout 
est en place offrira un aspect plus agréable 
qu’un palais en désordre. 


PHILIPPE. 


Tlen est de même de l'esprit: j'aime 
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mieux la conversation d’un homme d’un 
génie médiocre, mais d’un sens droit, qui 
ne passe pas d’un objet à l'autre, par des 
transitions incohérentes, que celle d’un 
homme d’une érudition profonde, mais 
mal digérée, qui me conduit à Ja Chine 
parce que je lui ai offert une tasse de thé, 
et qui toul-à-coup, prenant une cuiller 
de vermeil, me raconte les travaux des 
mines, qu'il interrompt par une diatribe 
sur les maux dont l'or et l'argent ont été 
causes. 
MATHILDE, 

Mon cher ami, pardonnc-moi, mais il 
me semble que sans l'en apercevoir La 
tombes dans le défaut que tu veux signa- 
ler , et que tu l'es un peu éloisné des pé- 
ricarpes dont tu devais nous parler. 

PHILIPPE. 

J'en conviens, et je te remercie de 
m'en avoir fait apercevoir : r'evenons-yÿ 
promptement. 

Le péricarpe est, à proprement parler, 
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ce qui sert à élever Ja jeune plante; les 
animaux, et surtout l’homme, se sont 
emparés de cette substance pour s’en 
nourrir , sans cependant détruire les es- 
pèces, parce qu'il y en a toujours beau- 
coup plus qu'il n’en faut pour reproduire 
la plante; ainsi ilest aisé de penser que 
Dieu a destiné, dès le commencement du 
monde, la plus grande partie des fruits 
pour la subsistance des hommes et des 
animaux ; car comment imaginer que des 
milliers de cerises portées par un seul 
arbre eussent dû produire autant de ceri- 
siers, ce qui au bout de dix ans aurait 
produit des milliards d'arbres d’une seule 
espèce? alors que deviendraient les au- 
tres? il n’y aurait plus de place pour elles 
sur la terre. 

Les péricarpes se divisent en deux 
classes: en péricarpes secs, et en péri- 
carpes mous ou charnus. Les péricarpes 
secs sont de sept sortes : 1° la capsule, 
telles sont celles du in, de la tutipe, 
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du pavot; 2° la follicule ou coque péri- 
Carpe, qui Souvre d’un seul côté dans sa 
longueur : les graines sont allachées aux 
paroïs le long de la sutnre, tels que l’o- 
pocin, la pivoine; ou à un placenta, 
comme dans le {aurier-rose et l’asclé- 
pias; 3° la gousse, composée de deux 
valves oblongues, sontles légumineuses : 
les graines sont attachées à une des sulu- 
res; 4°silique, ses graines sont attachées 
alternativement de l’un et de l’autre côté 
de la suiure : 5° silicule, petite silique : 
elle convient à plusieurs crucifères, tels 
que les thlaspics; 6° cône, les pins, 
sapins, mélèzes, cyprès, thuya; mais 
ces formes varient, et elles sont plus ou 
moins arrondies; 7° la noix, qui est 
composée de deux pièces osseuses: la 
noiselte est d’une seule pièce; Les lobes 
de la noix sont partagées par une pelite 
membrane qu'on appelle zeste. Les péri- 
carpes mous ou charnus se divisent en : 
iois espèces: 1° bayes; 2° drupes ou 
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fruits à noyaux; 3° pommes où fruits à 
pepins : les groscitles, les grains de ge- 
nièvre, les müres , les framboises , sont 
des baies où la graine est implantée de- 
dans. 

Les fraises sont une espèce à part, 
parce que la graine se Lrouve à la surface; 
c’est Le réceptacle de la fleur qui se gonfle 
et qui porte la graine, qui, au lieu d’être 
enveloppée comme dans tous les autres 
fruits, est placée extérieuremenL sur Ja 
pulpe. 

Les prunes, les pêches, les abri- 
cots, elc., sont des drupes. Ceux qui, au 
lieu de noix, car noix ou-noyaux en bo- 
tanique sont la même chose , onL des 
pepios , s'appellent péricarpes pommeux ; 
non qu'ils soient lous des pommes, car 
on y comprend les poires, mais parce 
que pommeux est le nom géné que de 
ces péricarpes; ils ont une capsule au 
milieu qui contient les pepins, dont l’en- 
veloppe est lisse; les graines sont nues 

1. 7 
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dans les composées; dans les graminées 
elles sont renfermées dans les valves du 
calice, jusqu’à ce qu’elles se détachent du 
réceptacle pour se semer. La substance 
farineuse est celle que nous mangeons , et 
lorsque le blé vient à germer, il perd sa 
qualité nutrilive et en conlracite même 
une fort mauvaise, parce que la jeune 
plañte attire à elle tout ce qui contient 
un principe de vie. 


La semence ou la graine est cette par- 
tie du fruit qui renferme les principes 
ou rudimens d’une nouvelle plante ; c’est 
l'œuf végétal fécondé par le pollen, 
couvé pour ainsi dire et animé par lu 
chaleur du globe , et qui doit repro- 
duire constamment une espèce semblable 
à celle dont il est issu. 


Les graines peuvent être attachées aux 
sutures Le cloisons , aux parois, à la 
base de la capsule, ou an réceptacle; leur 
forme et leur grandeur varient bea ucoup. 


) : 
A Grace : 


= Je Coco des Maldives, 2 TEpernere, 3 la Lutue, 


4 Scorsoncre, 5 Grane de Lapin, 6 les Anémoñes. 
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La plus grosse que l’on connaisse est le 
coco des Maldives. 


Les graines des fleurs ‘composées sont 
quelquefois surmontées d’une aigrette 
qui est sessile dans l'épervière ; simple 
et portée sur un pivot, comme dans la 
laîtue; plumeuse dans la’ scorsonère, 
portée sur un pivot dans le pissentit. 


La semence ailée est celle qui porte 
une membrane saillante plus où moins 
ferme, et bien remarquable dans les 
graines des sapins et de quelques om- 
belifères. Dans l'érable ce n’est point la 
graine qui est ailée, c'est la capsule. 


Les semences des anémones, des clé- 
matiles, eic., sont terminées par un 
appendice soyeux, auquel on a donné le 
nom de queue. La graine est recouverte 
d’une pellicule ou robe plus où moins 
épaisse , ressemblant à lépiderme. Elle se 
détache par une simple ébullition ; au mi- 
Lieu ou à l'extrémité de la graine est une 
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cicatrice; un faisceau de vaisseaux com: 
munique à celle cicatrice. 

Eu enlevant la peau des haricots on 
trouve deux lobes et deux feuilles roulécs; 
on leur donne le nom de cotylédones 
ou feuilles séminales. 

Iln°y a point de temps déterminé pour la 
germination des plantes: il y en a, comme 
la cressonnette, qui lèvent deux à trois 
jours après qu’elle est semée. Les autres 
sont quinze jours, un mois, six mois, et 
jusqu'à deux ans, sans donner aucun signe 
de vie. } 

PAULIN. 

Je ne me sens pas la patience d’atten- 

dre si long-temps le fruit de mes peines. 
PHILIPPE, ‘ 

C'est le génie qui fait les découvertes ; 
c’est la patience qui, par des expérien- 
ves muluipliées, en assure le succès, eLen 
recueille la récompense. Malgré tout ce 
que tu peux dire, je crois que Loi et nos 
anus avez plus de palience que vous ne 
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pensez, car voila six semaines que vous 
m'écoutez. 
FÉLINA. 

Et avec un grand plaisir, je vous as- 
sure. 

Ce mot paya les peines du jeune mai- 
tre, qui offrit son bras à sa jolie cousine 
Pour se rendre avec ses amis à l'entrée 
du bois, où leurs parens les attendaient 
Pour une partie de chasse. 


SÉIR SIIEILITAS SLA LA RAR A LE ALI AAAR AURA AT ARS Lane 


CHAPITRE XXI. 


J'ai établi, dit Philippe, en se réunis- 
sant le lendemain à ses amis, avec le plus 
d'attention qu'il m'a été possible, les 
principes généraux de botanique. Ce- 
pendant je me rappelle que je ne vous 
& point parlé des plantes acotylédones; 

+ 
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ei si je vous ai FA de quelques-unes, 
ce n'a jamais été que pour vous donner 
une idée de ce geure; nous y révien- 
drons dans la troisième partie : mais com- 
me nous maurions poinl occasion de re- 
parler des champignons, qui sont au nom- 
bre des acotylédones, je ne finirai point 
cette partie de mon ouvrage sans vous en 
dire un mot. 

Les champignons semblent être un 
des chaïnons de la grande chaîne qui 
unit les trois règnes ; ils paraissent Lenir 
du végétal par leur accroissement très- 
rapide; mais ils n’ont point de feuilles 
séminales, point de graines; leur forme 
est variée à l'infini. Les tnffles sont aussi 
des champignons, mais n'ont aucune des 
mauvaises qualités de la famille. On ne 
connait presque point de champignons 
crus dans les bois, qui ne soient véné- 
neux, Les champignons de couche sont 
les seuls qui ne soient pas dangereux. 
Cependant les morilles et Les mousserous, 
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qui sont de cette famille, n’ont rien de 
malsain. Il y a une fausse oronge qui 
croît aux environs de Paris : elle esl rouge 
et tachetée de blanc; celle-là est'mor- 
telle. La maniére dont le venin des cham- 
pignons opère n’est pas toujours Ja même: 
quelquefois il agit comme l'éponge en se 
gonflant jusqu'à ce qu'il ait intercepté 
toute communicalion de l'estomac avec 
les autres viscères. Le seul reméde contre 
ce poison est, aussilôt que l'on en ressent 
des douteurs, de prendre de l’éméti- 
que. fl ÿ a des champignons qui n'agis- 
sentisur les entrailles que douze ou quinze 
heures après qu’on les a mangés, et ceux- 
Ja sont sans remèdes ; on ne Sauraïl'trop 
éviter le danger de ce mets, qui fait pé- 
rir chaque année des familles entières, 
Cependant, comme la nature a Loujours 
mêlé le mal par quelque bien, on fait 
usage de champignons comme d’amadou 
pour arrêter les hémorraoies peu consi- 
dérables ; on tire anssi une belle tein- 
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ture jaune d’une espèce de champignon: 
mais on ne peut que difficilement les mul- 
üiplier; ils ne se propagent que par leur 
poussière. 

Nous dirons aussi un mot sur les fou- 
gères, famille très-étendue, fort utile, 
et qui ne renferme aucune plante véné- 
neuse ; et c’est ce qui a donné l'opinion 
que le verre, dans la composition duquel 
entre la cendre de la fougtre , ne souffre 
point le poison, et que le verre se casse 
dès qu'on ÿ verse une liqueur dange- 
reuse. Ceile opinion ne me parait pas 
celle de notre siècle, qui n’est plus favo- 
rable à tout ce qui tient du merveilleux. 
Mais sans nous amuser à discuter pour 
savoir si cela est ou n’est pas, voyons ce 
que j'ai écrit sur les caractères généraux 
des fougères. 

Les fougères n'ont qu’une feuille sémi- 
nale ; elles croissent en plus grandnombre 
dans les pays chauds que dans. ceux qui 
sont froids ou tempérés : elles sont l'op- 
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posé des mousses qui tapissent le Nord à 
le bourgeon esl toujours en spirale, ca- 
ractère disünctif des fongères , et Les orai- 
nes sont placées sur les feuilles. Parmi 
cette feuille on distingue le capillaire du 
Canada et de Montpellier : les infusions 
de capillaire sont bonnes pour l’estomac 
et la poitrine, propriété qu'il est assez 
rare de trouver réunie dans la même 
plante ; mais nous ne lérminerons point 
ces idées générales sur ces belles ou agréa- 
bles productions de la nature, sans ren- 
d£e un glorieux témoignage à leur au- 
teur. 

C’est qu'il est certain qne’ les plantes 
vénéneuses sont beaucoup plus rares que 
celles salutaires. Une nouvelle preuve 
que le père de la nature épanché avec 
regret sur la terre le vase qui contient le 
mal, c’est qu'il ya plusieurs plantes qui 
ne sonL poisons que dans quelques cli- 
inals , et cessent de l'être dans d’autres : 
telle est la pêche, qui n’est dangereuse 
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qu’en Perse, La ciguë , qui, en France, 
est employée utilement comme remède 
extérieur, n’est point dangereuse prise 
intérieurement si elle croit dans un ter- 
rain sec, quoique celle des marais soit un 
poison trés-violent. Il parait que c'était 
une espèce qu'on ne connait plus qu’on 
employait en Grèce comme mortifère; 
et lorsque l’on condamnait à boire la ci- 
guë, c'était êlre condamné à mort. Non- 
seulement Les plantes perdent souvent de 
leurs qualités dangereuses dans des cli- 
mals lempérés, mais même dans plu- 
sieurs plantes, dont on extrait des poi- 
sons subuls, il n'y en a qu'une partie qui 
soit mortelle; on en pourrait citer plu- 
sieurs exemples : je me bopnerai au pa- 
vot de Turquie ; ce n’est que de sa cap- 
sule qu'on tire l’opium. Les Turcs en 
mangent la graine sans aucun danger el 
sans qu'elle participe en rien à la vertu 
somnifère que notre payol provoque ;, 
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sans être aussi fort que dans le midi de 
l'Europe. 

Si on examinait sans prévention , re 
prit Mathilde , tout ce que le père des 
hommes a ordonné pour eux, on ver- 
rail que nous ayons bien plus de jouis- 
sances qne de peines réelles ; mais nous 
sommes des ingrals qui ne sentons point 
le prix des bienfaits : nous nous plaignons 
des moindres maux , tandis que c'est du. 
sein même des douleurs que naissent nos 
plaisirs. Avec quel délice on $e repose 
après une grande fatigüe! que la soif 
rend agréable l’eau qui sort du rocher! 
quels alimens , comme le disait Cyrus, 
ne sont pas rendus délectaäbles par la 
faim! Il n’y a vraiment de malheureux 
sur Le globe que celui qui , blasé sur tou- 
tes les jouissances , a perdu le goût des 
plaisirs, dont il ne ressent plus que la 
satiété. 

FÉLINA. 
I doit être bien malhéureux, Mais 
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quel remède peut-il opposer à ce triste 
état? ; 

« MATHILDE. 

Il n’en est qu'un ; c’est de souffrir dans 
ses semblables. 

BÉATRIXe 

Qu’entends-tu par ces paroles ? 

MATIILDE. 

Jene sais si je rendrai bien mon idée. 
Un homme riche , au-levant de qui tout 
sempresse pour satisfaire ses désirs, est 
trop constamment heureux pour éprou- 
ver ce plaisir que l'on ressent quand on 
a échappé à quelque grand péril ; quand 
on est rassasié, après avoir souffert la 
faim; libre, après avoir été chargé de 
fers. 

. Eh bien! qu'il sidentifie avec ses frè- 
res, qu'il souffre en eux les misères at- 
tachées à la pauvreté, qu'il ressente leurs 
douleurs, qu'il les en délivre, alors il se 
retrouvera la faculté de jouir; car il par- 
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tagera Loute Ja félicité des infortunés dont 
il aura fait cesser la misère. 
BÉATRIX. 

O ma sœur ! que je 1e remercie d’a- 
voir trouvé un remède à cetle cruelle 
maladie dont tant de gens riches sont at- 
taqués ! car, d’après ce que tu avais dit 
d'abord de l'ennui qu'ils éprouvent, j'au- 
rais craint d'en être alleinte, si, comme 
ma cousine F'élicie, j'épousais un homme 
immensément riche. 

MATUILDE, 

Le remède est sûr, et c’est pour cela 
que Dieu a voulu qu'il y eût des pauvres 
et des riches, et il est certain qu’ils sont 
nécessaires les uns aux autres; malheur 
à l'homme opulent qui n’est pas persuadé 
de celle vérité, que La Fontaine a si 
bien exprimée dans sa jolie fable du lion 
er du rat. 


11. 8 
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= 
LE LION ET LERAT. 
(Fable 11, Livre IL.) 


Il faut, autant qu’on peut , obliger tout le monde: 
On à souvent besoiu d’un plus petit que soi; 
De cette vérilé, deux fables feront foi, 

Tant la chose en preuves abonde, 

Entre les pattes d’un lion 
Un rat sortit de terre assez à l’étourdie ; 
Le roi des animaux en cëtte occasion 
Montra ce qu'il était, et lui donua la vie. 

Ce bienfait ne fut pas perdu : 

Quelqu'un aurait-il jamais cru 

Qu'un lion d’un rat eût affaire! 
Cependant il advint qu’au sortir des forêts 

Ce lion fut pris dans les rets, 
Dont ses rugissemens ne le purent défaire. 
Sire rat accourut, ct fit tant par ses dents 
Qu'une maille rongée emporta tout lPouvrage, 

Patience et longueur de temps 

Font plus que force ni rage. 


À l'instant où Mathilde finissait cette 
fable, qu'elle avait dite avec autant d’intel- 
ligence que de goût, on entendit la clo- 
che du soir, dont le son. mélancolique 
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ramène loujours à des pensées de repos 
éternel , dontlesommeil n’est que l'image ; 
et nos amis Xen réfléchissant au terme de 
la vie, relouruérent vers leurs parens 
qui les attendaient, 

* M. DE RIDÉMON. 

Hé bien, mon cher Philippe, où en 
es-lu de Les leçons ? 

: PHILIPPE, 

J'ai fini ce soir Les principes généraux 
qui composent mes deux premières par- 
Lies; je passerai demain au journal de 
nos voyages, où nous Lrouverons l’appli- 
cation de ce que nous avons dit. 

M. DE RIDEMON. 

Courage, mon ami, je ne doute point 
que Lu n’arrives au but que tu l'es pro- 
posé, d'instruire et de plaire. 

PIILIPPE. 
Je le désire, mais je ne m'en flute 


pos. 
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D TE CURE 


CHAPITRE XXIL 


Au moment où on s’y attendait le moins, 
madame de Saint-Eline, son mari et sa 
mére, arrivèrent à Montignac, On pense 
quel plaisir ce fut pour mesdamesde Ribe- 
inon et d'Ermilly.H fatd’autant plus grand 
que madame d'Ormoise imaginail que 
ses nièces ne la reconnaîtraient pas; car 
Vino ans pour une femme produisent un 
grand changement ; elle se fit un plaisir 
de venir avec sa famille demander l’hos- 
pitalité à Montionac , comme de pauvres 
voyageurs égarés dans leur route. Ils 
avaient Jaissé leur voiture à Poiliers ;ils 
Élaient vêtus comme des gensruinés, d'une 
naissance honnête, ct semblables aux dé- 
putés des Mendianates ; ils avaient leurs 
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souliers. poudreux comme s'ils eussent 
fait une longue roule à pied. Madame 
d'Ormoise suivait son gendre, qui portait 
la parole, el, s'adressant à M. de Ribe- 
mon qu'il trouva à la porte du vestibule, 
ils’exprima ainsi : « On nous a ditau bout 
de l'avenue que nous pouvions, mon- 
sieur, venir ici sans crainte, que l’on 
voudrait bien nous donner asile pour 
celte nuit ; mia femme el sa mére sont 
très-fatiouées ; nous avons encore qua- 
rante lieues à faire, et il ne nous reste 
pas un écu, — On ne vous a pas trom- 
pés, reprit le père de Philippe, soyez les 
bien venus, donnez-vous la peine d'en- 
trer ; » et il les fit asseoir dans un pelit 
salon qui était à côLé du vestibule, et que 
madame de Ribemon avait fait arranger 
exprès pour y recevoir ceux qui venaient 
sans être connus, et dont l'extérieur de- 
mandait des égards. Cette pièce était 
simplement meublée, et sans glace, par- 


ce que rien n’embarrasse autant quel- 
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qu'un pauvrement vêlu que de voir ré- 
Péler son image. 

Madame de Ribemon ne fut pas long 
temps sans venir savoir si ses hôtes n’a- 
vaient besoin de rien. Elle regardait at- 
tentivement madame d'Ormoise ; une idée 
confuse Jui rappelait ses traits ; elle lui 
faisait quelques questions avec le ton le 
plus poli, qui partait de l'intérêt que 
ces étrangers lui inspiraient , et non de la 
curiosilé, qui blesse presque toujours les 
infortunés, Madame d'Evmilly vint aussi 
joindre sa sœur ; ces dames étaient en- 
chantées de l'air noble et modeste de la 
jeune femme, quand tout-à -coup M. d'Er- 
auilly revint de la chasse, et, en passant 
auprés de la porte qui était restée en- 
trouverte, il vit le mari de Félicie, et, 
se jetant au col de Saint-Elme, lui dit : 
« C’est toi, mon ami; quoi! mesdames, 
vous ne voyez pas qu'on vous lrompe, et 
que votre chère 1ante veut se moquer de 
vous?— Ah ! dirent les deux sœurs, quoi? 
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c’estvous, ma tante? comment avons-nous 
pu vous méconnaître? » On s’embrassa , 
on rit. On décommandale repas que l’on 
apprétait pour les pauvres voyageurs; on 
én fit un en famille qui fut délicieux. 
Madame d'Ormoise ne se Jassait pas’ du 
plaisir de revoir ses nièces, leurs maris 
et leurs enfans; les cousines comblaient 
d'amitiés leur jolie cousine; auprès de 
laquelle s'empressaient leurs frères. La 
joie fut générale quand on sut que mon- 
sieur et madame de Saint-Elme elsa mère, 
fatiguées de la contrainte qu'imposentaux 
gens riches ce que lon nomme devoirs 
de Ja société , voulant jouir d’eux-mé- 
mes, de la nature et de l'amitié, ce qu'ils 
n'auraient pu faire s’ilsélaient restés en Au- 
vergne, avaient résolu de passer plusieurs 
mois chez leurs aimables parens, avec 
lesquels ils étaient si bien à l'unisson. La 
charmante Félicie, malgré la révolution 
opérée dans sa fortune, n'avait rien per- 
du de sa simplicité ; elle avait toute la 


128 


candeur de la tendre jeunesse, et ses cou 
sines jueërent sur-le-champ qu’elle se- 
rait pour elles Ja plus aimable compa- 
gne, et la plus précieuse amie. 

M. de Sunt-Elme, doué d’un carac- 
tère aussi franc que gai, inspirait au pre- 
mier abord une extrême confiance. Le 
temps avait semblé s'arrêter pour lui, et 
à quarante ans il n'avait de la maturité 
de l'âge que la prudence et la raison 
qu’elle donne. 

Nos jeunes gens se sentaient disposés à 
le traiter en camarade, et leurs parens 
qui s’en apercurenten furent bien aises, 
car M. de Saint- Elme était pour leurs fils 
le meilleur guide possible. 

Dés le lendemain, Mathilde conduisit 
madame de Saint-Elme à Ja grotte. Il 
semblaut qu'il eût manqué quelque chose 
au bonheur qu’elle avait à retrouver une 
aussi aimable parente, si elle ne l'eût 
pas fait jouir de la délicieuse situation de 
ce lieu charmant. Félicie en fat enchan- 
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iée; elle se reposa avec un plaisir infini 
sur le banc de mousse qui occupait le 
fond de la grotte, et d’où l’on voyait la 
rivière rouler ses cüux, tanLôL claires et 
limpides comme le cristal, tanlôt hou- 
Jeuses et troubles , mais toujours enrichis- 
sant le plus beau paysage qu’on puisse 
imaginer. Mathilde raconta à sa cousine 
de quelle manière ils passaient dans cet 
asile toutes les soirées. 

FÉLICIE. 

Je veux en Cire, car ma mère el mon 
mari m'ont inspiré le goût de la bota- 
nique. ; 

à MATHILDE. 

Oh ! je ne crois pas que mon cher Phi- 
lippe ose lire ses cahiers devant vous. 

MADAME DE SAINT-ELME. 1 

Je Pen pricrai tant que peut-être il ÿ 
consenlira, 

A MATHILDE. 

S'il était certain que M. de Saint-£lme 
ne vint pas l'écouter... 


g* 


1530. 
FÉLICIE. 

Je ne pourrais pas le lui promettre; ca 
mon mari ne se prive pas volontiers du 
plaisir qu’il veut bien trouver à étre avec 
moi, ; 

MATHILDE, 

C’est ce que je pense, et alors Philippe 
ne pourrait vaincre sa timidité; mais il’ 
y aurait un aulre moyen : ce serait que 
M. de Saint-Elme professät À sa place 
pendant que nous aurons le bonheur de 
vous garder. 

FÉLICIE. 

Cette idée est très-bonne ; il faut le lui 
demander, et je suis sûre qu'il s’en fera 
le plus grand plaisir. 

Comme madame de Saint-Elme termi- 
nait ces mots , son mari, qui, en effet, ne 
pouvait vivre séparé d’elle, ayant su par 
Philippe que sûrement ces dames étaient 
à la grotte, y vint avec lui. Ji fut enchanté 
du beau point de vue , et fit compliment 
à Mathilde d’avoir une retraite aussi gra- 
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cieuse. Les dames parlèrent botanique , 
et on proposa à M. de Saint-Elme d’être, 
pendant. quelque temps, le maître du 
maître et de ses élèves. Ce charmant 
homme, qui aimait déjà nos jeunes gens 
comme sil les eût toujours connus, et 
qui élait d’une extrême complaisance , 
ne demanda pas mieux : dès le même soir 
on se réunit pour l'entendre; et le nou- 
veau professeur fil, comme il est d'usage, 
un discours d'installation, où il dit entre 
autres choses : 

« Je n'ai pas plus que mon collègue le 
dessein de vous faire connaître l’immen- 
sité des plantes qui couvrent le globe, 
mais seulement celles qui doivent vous 
intéresser le plus, soit par leur utilité , 
soit par leurs qualités brillantes ou extra- 
ordinaires. 

Vous avez une idée générale de leur 
organisation ; el vous savez que , soil que 
l'on suive les méthodes de nos premiers 
maitres, ou celles st ingénieuses des fa 
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milles naturelles de M. de Jussieu , on 
voudrait en vain trouver une chaine non 
interrompue qui unit loutes les plantes: 
elle n’existe pas. 

La nature, si uniforme dans sesgrands 
trails, se varie à l'infini dans les détails; 
ct, après avoir parcouru une grande série 
de plantes qui ont les mêmes caractères, 
elle échappe tout-à-coup à Pesprit systé- 
malique, et à toutes les probabilités; en- 
fin, une méthode de botanique sans la- 
cunes est la pierre philosophale : je crois 
donc beaucoup plus utile de s’en tenir 
aux familles naturelles, sans s’écarter en- 
tièrement de la très-ingénicuse division 
générale de Linné. 

Pour moi, qui suis bien loin de ces 
bommes qui ont uni la grandeur ct la 
force du génie créateur des systèmes à Ja 
patience infatisable que demandent des 
observations , je me suis contenté de re- 
cucillir autour de moi loutes celles que 
les plantes usuelles m'ont procurées. 
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Celles-ci ne se renferment ni dans les 
berbiers ni dans les Serres. C’est au mi- 
lieu des champs qu'il faut se tränsporter 
pour lesconnaître. — Nous ne demandons 
pas mieux, dit toute la jeunebande; mais 
à cet instant il faisail tropchaud, ileü été 
impossible de parcourirles plaines. —J’en 
suis fâché, dit Saint-Elme à sa femme et 
à ses cousines, vous allez vous récrier sur 
l'heure de mes leçons ; mais par l’autori- 
té que me donne l'honorable dignité de 
professeur, je l'indique à cinq heures 
précises du matin. — C’est debien bonne 
heure, dirent ces dames. » Par grâce, on 
leur donna une demi-heure. Le reste de 
la journée se passa à voir les herbiers de 
Philippe, dont M. de Saint-Elme fut fort 
content. 11 approuva la division du cours, 
etse garda bien d'y rienchanger: « Seu- 
lement, dit-il, comme la botanique 
usuelle est celle que j'estime le plus, 
nous décrirons, parmi loutes les plantes 
qui nous envirounent, celles qu'il im- 
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porte le plus de copnaître, Nous com- 
mencerons par lafmille la plus intéres- 
sante de.toutes , les gramens , où se trou- 
vent le blé, le seigle , l'orge et l'avoine. 
Ces plantes sont beaucoup moins bril- 
Jantes que les étrangères, mais il est plus 
nécessaire de les connaître. : 

Paulin, qui était très-curieux de s’ins- 
truire de ce qui lient aux productions de 
nos colonies, ne fut pas trop content ; 
mais il ne le fit pas apercevoir ; il n’y eut 
que Béatrix qui sut combien il était con- 
irarié, parce que, malgré la différence 
d'âge, il avait beaucoup d'amitié pour 
elle ; cette aimable enfant ne l'était guère 
moins ; mais il n’y avait aucun moyen de 
changer cet arrangement, el, en se quit- 
tant, on se donna rendez-vous au lever 
du soleil, 
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5 le Jone Marm, 6 lEpine Noire 
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CHAPITRE XXII. 


Ces dames ne furent point paresseuses : 
il n’était pas plus de cinq heuresun quart 
lorsqu'elles se réunirent dans le vestibule, 
d'où l’on se rendit dans une belle plaine 
que le soleil levant éclairait de sa bril- 
lante lumière; le ciel étai pur, l'air 
calme , et tout semblait inviter à la con- 
templation de la nalure, Quand on eut 
admiré pendant quelque Lemps les beaux 
elfets des ombres produits par les oscil- 
lations des épis, que les zéphyrs balan- 
çaient mollement, M. de Saint-Elme en 
pritun,etdil:« Voussavez quele chaume 
(c'est le nom que l'on donne au tuyau 
sur lequel s'attache l'épi } a une organi- 
sation semblable à celle de tous les mo- 


136 

uocolylédones, avec la différence que 
le chaume est coupé par des nœuds. L'o- 
rigine de la culture du blé remonte à 
celle du monde : on ignore l'instant où 
il fut Liré de Ja foule des gramens dont nos 
prés sont couverts , et placé dans le rang 
le plus distingué parmi les plantes uules 
à l’homme. Le Leips que le blé passe en 
terre , a donné lieu à la fable de Proser- 
pine : on supposa que Cérés, mère de 
celte déesse, l'ayant perdue, ne la re- 
trouva que chez le dieu des enfers ( le 
mot enfer chez les anciens s’entendait de 
toute profondeur }: ainsi le blé enseveli 
dans la terre semble perdu jusqu'à ce 
qu'il reparaisse sous une nouvelle forme , 
passant ainsi allernativement six mois 
sous Lerre eLsix mois dessus. Ce qui paraît 
certain , c’est que Cérès était une prin- 
cesse qui favorisa l’agriculture, non-seu- 
lement dans ses états, mais même dans 
ceux de ses voisins. 

Pluton était, à ce que l’on croit , un 
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roi d'Ethyopie qui enleva Proserpine : la 
mere de cetle princesse, dans Les diffé- 
rens voyages qu'elle fit pour retrouver sa 
fille , reçut des témoignages d'intérêt et 
de respect de Triptolème, fils de Céléus, 
roi d'Élcusis, et, pour l'en récompenser , 
elle lui apprit à cultiver le blé : aussi les 
peuples de Triptolème furent si recon- 
naissans de ce bienfait, qu'ils décernérent 
les honneurs divins à cette reine. » 


PAULIN. 


L'un des dieux de la poésie nous a 
donné sur la’ culture du blé des prè- 
ceptes que ses beaux vers rendent im- 
mortels ; les yoici : 


Quand Dodone aux mortels refusa leur piture, 

Cérès vint des guérets leur montrer la culture; 

De ces nouveaux bienfaits sont nés dessoitis nou- 
VEaux ; 


La rouille vient ronger Je fruit de nos trava 


La ronce naît en foule, et les épis périssent ; 
D'arbustes épineux les sillons se hérissent : 
EL Gérés, à côlé de ses plus riches dons, 
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Voittriompher l'ivraie et régner les chardons; 
Tourmente done la terre, appelle doncla pluic, 
Chasse l’avide oiseau , détruis l'ombre ennemie; 
Où, bientôt affamé près d’un riche voisin, 
Rétouïne au gland des bois pour assouvir ta faim. 
Derirre. 


M. DE SAINT-ELME. 


Ceci vaut mieux que ce que je vous 
disais :cependant, comme il n'est pas 
permis aux simples mortels de parler le 
langage des dieux , je vais continuer à 
traiter, d’une manière vulgaire, les dif- 
férens blés : celui-ci est le froment, qui, 
comme vous le voyez, pousse une racine 
composée de fibres délites ; plusieurs 
tuyaux, de quatre ou cinq pieds de haut, 
garnis d'espace en espace de nœuds qui, 
leur donnant de la force, s'élèvent de 
celle racine; ils sonL ordinairement creux 
en dedans , et garnis en dehors de feuilles 
longues et étroites; ils soutiennent à Leur 
extrémité des épis, d'où naissent des fleurs 
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sanscorolle, réumeset serrées l’une contre 
l'autre, auxquelles succédent des graines 
ovales, convexes sur le dos, et sillonntes 
de l’autre côté ;'elles sont remplies d'une 
matiére farineuse avec laquelle, comme 
vous savez ; on fait le pain. Ces graines 
sont enveloppées dans les écailles qui‘ont 
servi de calice à la fleur; c’est ce qu’on 
appelle la balle du froment. Pline dit : 
« Qu'un des intendans d'Auguste lui en- 
voya, d’un canton d'Afrique, où il rési- 
dait, un pied de blé qui contenait quatre 
cents Liges ; Loules provenaient d’un seul 
et même grain de blé. » M. Buchoz, dans 
sa cinquième letire sur les végéiaux , dit 
avoir vu, dans les mains d’un laboureur 
à Castelnaudary, én Languedoc, une 
trousse de blé composée de cent dix-sept 
tiges de cinq pieds de hauteur : chaque 


rains, et la trousse, 


épi contenait soixante g 
en lout, sepl mille vingt graines. On a 
vu, dans un pelil terrain du fauboure 
Saint-Antoine à Paris, toutes les trousses 
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provenant d’un blé qu'on avait fait trem- 
per dans une liqueur végétale avant de 
le semer, être composées de soixante à 
quatre-vingts épis : cependant n'allez pas 
inférer de cela que le blé rend mille à 
douze cents pour un. 11 n’y a rien sur 
cela de fixe en France; la muluiplication 
de ce grain lient à la qualité du terrain : 
dans les terres médiocres, un boisseau 
rend huit à dix; dans les meilleurs douze, 
et quelquefois quinze, vingt. On sème, 
comme vous savez, le blé en automne. 

Le blé est devenu Ja plus importante 
richesse des pays qui le culiivent ; et sadi- 
sette , réelle ou factice, cause des sonlè- 
vemens très-dansereux parmi les peuples 
Ae l'Europe, et surtout en France, où l’on 
ne conçoit pas la possibilité de remplacer 
Je pain, tandis que les trois quarts de la 
terre n'en mangent pas ; mais il m'est pas 
moins vrai que c’est une des nourritures 
les plus approprites à l'espèce humaine, 
parce qu'elle est très-substancielle, et 
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uent peu de place, ce qui se rapporte à 
l’organisation de l’estomac de l’homme, 
qui est fort petit, par proportion avec 
ceux des animaux qui brouent l’herbe. 
Pour que Je blé soi d’une qualité supé- 
rieure, il faut qu’il soit d’un jaune doré, 
les graius égaux et lourds : le meilleur 
froment est celui de l’avant-dernière ré- 
colte ; celui de trois ans estsujel à être pi- 
qué ; ce qui faitqu'ilrend moinsde farine. 

M. de Saint-lme prit ensuite, dans 
une autre pièce, un épi plus allongé, d’un 
jaune plus pâie, et ayant des barbes. Cest 
le seigle, dit-il, qui fait aussi partie de 
la famille des graminées ; il tient le pre- 
mier rang entre les blés, après le fro- 
ment. Le seigle pousse plusieurs tuyaux, 
plus grêles que ceux du froment, et qui 
s'élèvent à La hauteur d’un homme : ses 
fleurs sont presque les mêmes que celles 


du froment; il leur succède des grains 
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oblongs, grêles , et à-peu-près cylindri- 
ques. On distingue deux espèces, ou plu- 
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tôt deux variétés de seigles , Fune qui se 
sème en automne, et l’autre an printemps: 
le seigle monte un épi un mois plus tôt 
que Île froment ; aussi dit-on, communc- 
ment, que le mois d'avril ne se passe ja- 
mais sans épi de seiele, le mois de mai 
sans épi de froment, Le seigle, hiver, se 
cultive comme le froment d'hiver , et celui 
de mars de lamême manière que le blé de 
mars; il faut seulement le semer un peu 
plus tard. On connaît aussi deux variétés 
dans le blé de mars, qui esl une espèce 
de pelit froment qu'on ne sème qu’au 
printemps, et que l’on récolte dans la 
même saison que le blé ordinaire qu'on 
a semé en aulomne. Il y en a deux es- 
pèces, que l’on nomme blé barbu, et 
l'autre ras : Loutes Les deux donnent une 
bonne farine , mais rendent peu. 

ï PHILIPPE. 

Quel intérêt a-t-on de le cultiver? 

SAINT-ELME. 
Parce qu'il y a des terrains qu'il ne 
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conviendrait pas d’en ensemencer en 
aulomne » À cause de leur position dans 
les bas-fonds; ils "se trouvent inondés 
une partie de l'hiver : alors les grains 
pourriraient, et ne produiraient pas. 
Quand les eaux se retirent, en mars, on 
y sème le senre de blé dont je viens de 
vous parler, qui, quoique moins profi- 
table que le froment, vaut toujours mieux 
que l’avoine ou la vesce. Il y à une autre 
plante, que vous voyez là-bas, qui à 
aussi une grande utilité ; c’est l'orge : les 
bolanisies font mention d'un nombre as- 
sez considérable d'espèces d’orges. Nous 
ne parlerons d’abord que de celui qu’on 
cullive communément ; c’est cette epèce 
qu'on appelle orge d'hiver, parce qu’il se 
sème en même Lemps que le froment ; en 
voici:onlereconnaîtàsonépi,quiest carré. 

M. de Saint-Elme en prit un, et fit 
remarquer que ses grains Sont ran- 
gés sur six lignes parallèles à lépi ; ou 
le nomme aussi escourgeon; il a lavan- 


144 

tage qu’on le coupe en vert pour les bes- 
tiaux ; c’est un fourrage Lrès-nourrissant. 
Lesgrains, comme vous voyez, sont fort 
gros; les brasseurs font usage de ce grain, 
soit seul, soit mélangé avec du froment, 
pour faire la bière; boisson qui tient 
presque lieu de vin en Angleterre, en 
Ilollande, et dans une partie de l’Alle- 
magne. 

On mêle du houblon à l'orge que l’on 
fait toniller , c’est-à-dire griller, lorsque 
l'on veut avoir de la bière rouge. La 
blanche, qui est bien moins saine, ne se 
fait que par décoction. Je ne vous dirai 
rien du houblon : en jetant un coup-d’œil 
sur les cahiers de Philippe, j'ai vu qu'il 
l'a décrit en parlant des plantes qu'il a 
rencontrées en Hollande ; je ne vais point 
sur les brisées de mon cher collègue. 


PHILIPPE: 


Vous feriez bien mieux que moi, mon 
cousin, ces‘descriplions. 
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SAINT-ELME. », 

Non,monami, parcequ'il est plusieurs 
choses que vous avez vuesiel que jene con- 
nais que par des relations des voyageurs. 
D'ailleurs je n'aurais pas le temps de vous 
toutexpliquer, puisqu'il faudra que j'aille 
faire mes vendanges en Bourgogne, où 
j'espère bien que vous viendrez. 

BÉATRIX. 
Oh ! je le désire beaucoup. 
M. DE SAINT-ELME. 

Je me flatite que mes cousines, vos ai- 
mables mères, nous accorderont cetle 
satisfaction : alors je vous ferai part de 
mes observalions sur la vigne, que mon 
confrère a négligée. 

PHILIPPE. 

Je n'avais parlé que des plantes étran- 
gères; je complais, avec le secours de nos 
auteurs , compléter mon cours, muis ja- 
mais avec autant de talent que l’honora- 
ble professeur. ; 

il, 9 
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MADAME DE SAINT-ELME. 

En vérité, vous êtes, messicurs, d’une 
politesse admirable; mais voscomplimens 
ne nous apprennent rien, el je vais vous 
faire à chacun votre part, une fois pour 
toutes:monseigneur et maëtre,aprèsnous 
avoir promenés dansles champs, nousra- 
mènera dans le verger et le potager. Cela 
nous conduira jusqu’à notre départ pour 
les environs de Dijon; la il nous dira tout 
ce qu'il sait sur les vignes, dont, lout 
en l’écoutant, nous boirons le jus au sor- 
tir du pressoir, lorsqu'il n’a point encore 
acquis celte force que je voudrais qu'il 
n'eût jamais. Puis nous reviendrons ici 
passer l'hiver, et alors ce ne sera plus 
dans votre jolie grotte que Philippe nous 
lera partdes observationsqu'’il a recueillies 
avec lant de soins, mais dans le charmant 
boudoir de Madame de Ribemon; êtes- 
vous de cet avis? — Oui, dirent-ils tous 
à la fois, excepté Philippe, qui prétendit 
qu’il n'oserait jamais lire ses cahiers de- 
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yant M. de Saint-Elme, eLencore moins 
en présence de son père. Ses sœurs l'as- 
surèrent qu'il avait plusde trois mois pour 
se préparer à ce qu'on lui demandait, et 
que pendant ce Lemps il vaincrait sa timi- 
dilé, ; 

PHILIPPE. 

Jamais, si notre cercle s'augmente. 

MATHILDE, 

Hé bien! j'obtiendrai de maman de me 
laisser disposer de sa petite galerie, et là 
il n'y aura que les deux prolesseurs ct 
leurs élèves. 

MADAME DE SAINT-ELME. 

J'espère que d’après cet arrangement 
vous ne nous refuserez pas de nous com- 
muniquer votre journal? 


PHILIPPE. 


De telles prières sont des ordres. 

Le soleil qui dardait ses rayons, forca 
lesbotanistes ä :sgagner le château, où le 
déjeüner les attendait, 
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CHAPITRE XXIV. 


LE rendez-vous du lendemain fut à la 
même heure; mais on ne se réunit pas 
dans le même canton :ilétait question des 
avoines, eL on sait que ce grain nese sème 
que dans les terres où l’on a récolté l’an- 
née d'avance les blés; par conséquent les 
avoines étaient dans un canton différent 
de celui occupé cette année-là par le fro- 
ment, le seigle et l'orge ; il fallait pour 
s'y rendre traverser un petit bois qui ser- 
vait de remise au gibier ; il était entouré 
d'une haie de jonc marin, d’épine ct 
d'églantiers. On s'arrêta à considérer ces 
défenses naturelles. Ces deux dernières 
plantes, dit M. de Saint-Elme, sont dela 
riche et belle famille des-rosacées, dont 
notre ami nous a parle. 


2 le Muguet, 3 l'Arome 


1 L'Aigremoine 


4le Coquelicet, 5 le Fusam, 6 la Voletie 
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Le jonc marin ou ajonc, genre de 
plantes à fleurs polypétalées, est de-la 
famille des légumineuses, dont le carac- 
tère est d’avoir un calice à deux divisions 
profondes, une cotolle papillonacée dont 
la carêne est diphylle , dix étamines dia- 
delphes, un fruit renflé, bivalve , excé- 
dant à peine le calice; ses jéunes pousses 
sont un excellent fourrage pour les bes- 
tiaux. Ses vieillesbranches servent a chauf- 
fer le four; on en fait de bonnes clôtures. 
Il ne s'élève guère à plus de quatre oucinq 
pieds de haut. 

PILILIPPE. 

Mais en Espägne, dans les montagnes 
de Galice, il parvient à la hauteur de 
quinze à dix-huit pieds. 

Celui-ci n'est pas de la même espèce 
dit Béalrix. 

M. DE SAINT-ELME. 
Non, les feuilles de l’épine sont lisse 
cet dentelées. Les rameaux sont armés d'é- 
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pines; à ses fleure succède une petite 
x 
9 


150 
baie d’un goût âcre et qui n'esi mangea- 
ble qu'après Les gelées. Il y a des pays où 
l'on en fait une boisson qui remplace le 
vin pour ceux qui n’ont pas le goût très- 
délicat. Le fruit de l’églantier est une baie 
remplie de petites graines soyeuses qui 
s’altachent à la gorge etexcitent à la Loux. 
FÉLINA. 

En prenant la précaution de les ôter 
on en fait de fort bonnes confitures , qui 
sont, dit-on, excellentes pour l'estomac. 

Béatrix, quis’élait un peu écartée pour 
cueillir des fraises, revintrapportantune 
fleur de fraisier. Elle avait très-bien re- 
marqué qu'elle élait à cinq pétales, que 
la feuille était ternée. C'est done aussi 
une rosacée? dit-elle. 


M. DE SAINT-ELME. 


Il n’y a pas de doute; mais lu vois en 
outre qu’elle est iraçante, et qu’elle a des, 
griffes qui forment de nouvelles racines. 
Sa baie, comme Philippe Le l’a dit, est le 
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péricarpe lui-même, et Jes petits points 
noirs quilecouvrentsont les graines, Cette 
plante croîl dans tous les climats; elle 
est unisexuelle. Il y en a un grand nom- 
bre d'espèces : Les plus estimées sont les 
fraises ananas , à cause de leur grosseur ; 
les plus agréables sont celles dites des 
Alpes , parcequ’elles produisent toute 
l’année; mais lesmeilleures deloulessont 
celles qui croissent dans les bois, et sont 
enliëérement abandonnées à la nature. 

On jeta un coup-d’œil sur des plantes 
d'aigremoine que l’on aperçut au bord 
de la roule que l'on suivait dans le pelit 
bois. 

Cette plante, dit M, de Saint - Elme , 
dont les propriétés sont beaucoup plus 
étendues que l’on ne croit vulgairement, 
est un des meilleurs palliatifs contre la 
goutte, prise intérieurement comme du 
thé ; et en baïgnant la partie malade dans 
une forte décoction de ses feuilles, à la- 
quelle on joint quelques gouttes d'extrait 
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de Saturne, c’est un topiqu sxcellent qui 
apaise les douleurs cruelle 2e cette mala- 
die. On emploie aussi l'aigremoine com- 
me gargarisme. Sa tige rougeâtre et velue 
Ja fait aisément reconnaître ; c’est aussi 
une rosacte. La douce-amère est de la 
famille des solanées ; ses feuilles sont en 
er de Jance ; elle mérite aussi un hom- 
mage pour ses effeis salutaires. La ronce, 
dont la feuille et le fruit arrêtent les in- 
flammations de la gorge, ne fatpoint ou- 
blite. On célébra le framboisier, qui estde 
Ja même famille ; on le cultive dansles jar- 
dins pour son fruit, qui est très-agréable; 
celui à fruit blanc et celui qui porte du 
fruit dans deux saisons sont des variétés 
du frambroisier commun. 

La violette, le muguet, étaient passés ; 
mais leurs beaux feuillages rappelaient 
l'agrément de leurs fleurs. Enfin, on 
D'aurait pas quitté le petit bois si on 
avait vouiu nombrer toutes les plantes 
qui s’y trourérent ; mais on désirait de 
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voir lesavoines; il fallait continuer demar- 
che : enfin on arriva au bord d’un champ 
qui exhalait une odeur de vanille très- 
forte; à cela seul on eûtreconnu l’avoine 
en fleurs. M. de Saint-Elme fitremarquer 
à ses élèves qu'il y avait deux espèces 
d'avoine, la noire et la blanche : la blan- 
che , dit-il, est celle qu'on cultive prin- 
cipalement pour la nourriture des che- 
vaux, quoiqu'en temps de disette on 
puisse en faire du pain; les habitans de 
plusieurs provinces de France, et ceux 
des montagnes du nord de Ja Grande- 
Bretagne, mangent communément de ce 
pain; quoiqu'un peu amer, il esttrès-sain. 
Les tiges de l’avoine sont entrecoupées de ; 
nœuds, et ses feuilles ont assez de rap- 
port avec celles du froment; au sommet 
de latige estune panicule éparse avec des 
fleurs sans pétales, etchacune renferme 
trois élamines. Le pistilse change en grai- 


ne farineuse , oblongue et pointue, blan- 
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châtre avant d'être mûre, mais presque 
noirâtre quand elle l’est, 

Lavoine noire a le tuyau plus grand ; 
sa graine est plus longue et plus velue 
que celle de la blanche. 

Les avoines ont une ou plusieurs fleurs 
mâles et femelles dans le même calice, 
deux styles ct deux stygmats en pinceau. 
On remarque dans toutes une arête qui 
nait du dos d’une des valves intérieures 
du calice. On a-observé que ces arêtes 
se courbent , tournent de diflérens côtés, 
suivant la température de l'air, et pour- 
raient servir d'hygromètre. 

En Bretagne et en Touraine, on dé- 
pouille l'avoine de sa balle et on Ja réduit 
en farine grossière dans des moulins faits 
exprès. On la nomme alors gruau. Les 
Anglais ‘et les Polonais font avec de l’a 
voine une bière préférable, à certains 
égards , à celle que l’on fait avec de 
l'orge. 


La chaleur devenait excessive, et on re- 
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mit au retour dans la grotte à classer un 
gros bouquet que Béatrix et Fonsfrède 
avaient cucilli dans les avoines ; il était 
composé de bluets, de pavots ,de mélilots, 
de convolas, de maüves, de liserons , de 
millepertuis, et beaucoup d’autres jolies 
fleurs, qui, pour ne passervir de parure à 
nos parlerres , n’en ont pas moins des 
formes les plus élégantes , les couleurs 
les plus vives , ou une blancheur éblouis- 
sante, Dès qu'on fut arrivé, on délia le 
jonc qui les réunissait, et on chercha 
I&ur caractère etleur uulité. La première 
qui s’offrit sous la main fut la mauve: 
c’est, dit M. de SaintElme , en la montrant 
à ses élèves, une grande, belle et bonne 
famille que celle desmalvacées : elles sont 
ligneuses ou herbacées. Celles d'Europe 
sont de la dernière espèce. Philippe a 
décrit leurs caractères généraux , tels que 
d’avoir les feuilles alternes accompaonées 
de stipules; mais elles différent par la 
forme de leurs fleurs, qui cependant ont 
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toutes un calice persislant ; les étamines 
plus où moins nombreuses réunies en un 
faisceau, et attachées aux pétales. La rose 
trénière est une des plus belles mauves. 
Elle pourrait s'employer en tisane com- 
me la guimauve , et la mauve proprement 
dite , dont elle a les propriétés ; mais on 
Ja voit si belle qu’on ne pense qu’à son 
éclat et point à ses verlus. Elle est très- 
variée dans ses couleurs, mais rarement 
panachée. Parmi la mauve , la plus belle 
est la rose de la Chine : elle est ponceau, 
les élamines de même couleur, ainsi que 
son style qui est trés-prolongé , eLsur le- 
quel les étamines sont attachées des deux 
côtés ; sa forme est très-belle : elle croit 
sur un fort joli arbrisseau, dont le feuil- 
lage est très-agréable; mais elle n’est point 
acclimatée, et elle a besoin d’être abri- 
tée dans la serre. Parmi les mauves, la 
guimauve demande une place distinguée 
par les qualités de sa racine, à qui nous 
deyons tant de remèdes salutaires et dé- 
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lectuaires aussi bons au goût que précieux 
dans les maladies de poitrine, dont ils 
réparent le velouté. Dans l’'Amériquesep. 
tentrionale il y a des arbres mauves d’une 
très-grande hauteur, et dont la fleur est 
magnifique. Le cotonnier est aussi une 
Mauve, comme vous Le-dira Philippe. 


PHILIPPE, 
RAR à ; : 
Oui, j'en ai parlé dans mon journal. 
SAINT-ELME. 


Ontire de l'écorce de quelques mauves 
du fil presque aussi fort que celui du 
chanvre, mais qu'il faut de même faire 
rouir. 

On prit ensuite le millepertuis, de la 
famille des hypéricoïdes, nommé ainsi 
parce que sa feuille, qui est opposée, et 
sans aucune division ni dentelures, est 
parsemée de glandes transparentes, que 
l’on apercoit avec une loupe; elles ren- 
ferment une huile dont on fait usage en 
médecine : sa fleur est jaune, à cinq pé- 
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tales, et a des étamines nombreuses, réu. 
nies en faisceaux. 

Après cette plante, on prit le coqueli- 
cot qui, par sa vive couleur, mérilait 
quelque attention; il a les qualités som- 
nifères du pavot, et il est de la famille 
des papavéracées : le calice du coquelicot 
est caduque comme celui du pavot des 
jardins. 

Gette plante est couverte de poils ; la 
corolle est à quatre pétales, du plus beau 
ponceau, Son rapport avec Le pavot me 
force à vous décrire celui-ci : c’est du 
nom Jatin du pavot que dérive celui de 
la famille des papavéracées : son carac- 
ière est d’avoir un calice à deux feuilles 
concaves , elliptiques et caduques; une 
corolle à quatre pétales, rarement cinq, 
arrondies au sommel; des étamines en 
nombre. indéterminé ; point de style; un 
stigmatorbiculaire, étoilé, persistant.Pour 
fruit une capsule sphérique ou oblongue, 
à plusieurs loges, et remplie de petites 
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semences dont le nombre est prodisienx, 
et dont on extrait une huile qui est 
blonde, d’une saveur agréable; elle est 
très-propre à préparer les alimens, ou à 
assaisonuer les salades. On avait persuadé 
au gouvernement que celte huile avait 
uve qualité narcotique : en conséquence, 
par lettres-patentes du 22 décembre 
1754, il avait été ordonné de la mélanger 
avec l'essence de tértbenthine dans le 
moulin à l'instant de la fabrication, comme 
n'étant propre qu’à la peinture ; ce qui fut 
exécuté. Enfin, lillusire Rosior éclaira le 
gouvernement; ef c’est à son zéle que nous 
devons la vente libre de cette huile pure 
qui, aprés Phuile d'olive fine, est la meil- 
leure, et la plus agréable pour la cuisine 
et La table ; son seul défaut est de ne pou- 
voir servir à brûler dans les lam pes. Mais 
voici une jôlie fleur qu'il ne faut pas ou- 
blier ; c'est le barbeau, ou bleuet, de la 
famille des cynarocéphate: : son calice 
est imbriqué comme celui du chardon ; il 
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est composé, comme vous Voyez, depetites 
écailles qui sont posées les unes sur les 
autres, comme les luiles sur les toits : ses 
corolles sont autant de peus cornets qui 
s'implantent sur l’ovaire ; ses fouilles , dis- 
posées comme celles de l'œillet , sont d’un 
vert pâle. L'eau disullée de cette fleur, 
ainsi que celle du mélilot, est très-bonne 
pour dissiper linflammation des yeux ; 
et, comme l’a dit un auteur respectable : 
« Le maître des saisons et des temps, ayant 
prévu que ceux qui récolleraient péni- 
blement les moissons auraient les yeux 
échauffés par l'ardeur du soleil, à fait 
croître, au milieu des blés et des avoines, 
des plantes qui sont des remèdes efficaces 
contre ce mal, » Le printemps nous of- 
frait, dans les bois er’dans les plaines, 
bien plus d'espèces différentes de flenrs 
que celte saison; mais plusieurs sont déjà 
passées. La feuille du muguet se recon- 
nai à ses nervures longitudinales, ct pres- 
que droites ; il est de la famille des aspa= 
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rag oi ds : elles ne présentent aucune pro- 
portion en grandeur avec la Lige ei la 
fleur de celte plante ; la première est grêle 
et assez élevée : la fleur qui est en lèle 
est monopétale, trés-petile , et a la forme 
d'un gobelet;.elle répand un parfum trés- 
agréable. 

Von une branche de fusain ; il est de la 
famille des rhamnoïdes; il porteune fleur 
à quatre ou cinq pétales. Son fruit, qui 
est une capsule à quatre ou cinq lobes, 
renferme des graines recouverles d'une 
pellicule un peu charnue. On se sert de 
son bois, réduit en charbon, pour des- 
siner un premier trait qu’on veut effacer: 
le charbon du fusain entre dans la com- 
position de Ja poudre à Lirer. Sur les côtes 
de Barbarie, on emploie au même usage 
le bois de Jaurier-rose. Le fusain porte 
un pelit fruit qui, l'hiver, se teint d'un 
‘fort beau rouge : il vient dans les Alpes 
un fusain que l’on nomme galeux, parce 
que son écorce est toute raboteüse. Mon 
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collègue me permettra d'ajouter que le 
jujubier , qui croit dans les pays chauds, 
est de la même famille que Le fusain, avec 
la différence que le fusain n’est pas épi- 
neux, et que le jujubier l’est : ses épines 
sont disposées, l’une droite, et l’autre 
courbée en crochet : sa fleur a cinq pé- 
tales; son fruit, qui est un drupe, ren- 
fermant un noyaux osseux , s'emploie 
avec ‘succès dans les dyssenteries; et la 
pâte faite avec le sucre que Bon en tire, 
est irès-bonne pour la poitrine. 

I y a dans celte famille un arbuste 
que l’on nomme le bourreau des arbres; 
ilest sirmenteux, et si on le plante au 
pied d’un arbre, il s'y attache, le serre 
tellement dans ses replis, qu'il le fait 
périr. On trouve aussi dans cette famille 
le porte-chapeau , dont le fruit ressemble 
à un chapeau rond, 

MATUILDE, 

Je veux aussi faire une description ; 

vous verrez que je m'en tirerai fort bien. 
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SAINT-ELME. 

%e n’en doute pas. 
MATHILDE. 

Vous avez parlé très - légèrement du 
framboisier, dont je fais grand cas : c’est 
uue ronce de la famille des rosacees, dont 
le fruit, lun des plus doux et des plus 

arfumés de nos jardins, croît sans cul- 
ture dans les bois, comme le groseillier 
en grain, ‘et plusieurs arbres et arbustes 
qui embellisseut nos jardins par leur 
ombre, et flatient notre goût par leurs 
fruits; il sont originaires de nos forèts. 
Je ne veux pas m’étendre davantage : il 
ne faut pas que Jumour de la science 
nous entraine; il est sûrement bien tard, 
et nous nous ferions encore attendre pour 
le déjeüner. 

BÉATRIX. 

Non,nous pouvons rester encore un 
instant; je viens de trouver dans mon 
bouquet une dernière violette qui s’est 


échappée de la couronne du printemps ; 
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avant de quitter la grolle, il faut, mon 
cousin , nous la décrire , car vous nous 
apprendrez sûrement de bien jolies cho- 
ses sur celte aimable fleur. 
M. DE SAINT-ELME. 

J'en ferai un éloge complet en disant 
qu'elle est le plus parfait emblême de Ma- 
thilde. Modeste comme cette fleur , 
elle voudrait , ainsi qu’elie, se cacher à 
tous les yeux ; mais le charme attaché à 
la vertu la plus pure , est trahi commele 
parfum de la fille des bois ; ce parfum la 
fait découvrir sous ses feuiles : les qualités 
de Mathilde , semblables à celles de cette 
jolie fleur, la font distinguer dans sa fa- 
mille par son utilité. Enfin, je le répète, 
Mathilde est la douce violette. 

PHILIPPE, 
Comme Félina est là rose. 
MATHILDE, 
L'an est plus vrai que l’autre. 
FÉLINA, 
J'appuie votre amendement, mon cou- 
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sin, et suis entièrement de l'avis du 
préopinant; mais revenons à l’ordre du 
jour. 
M. DE SAINT-ELME: 

Linné a réuni les violettes et les pen- 
sées dans un même genre; mais elles dit- 
fèreut par le feuillage et par le style qui, 
dans les violeLLes, est terminé en crochet ; 
celui des pensées au contraire esl creusé 
en forme d’entonnoir. A 

Les pensées et les violettes onl un ca- 
lice à cinq feuilles dont les divisions se 
prolongent au-delà du point de leur in- 
sertion. Leur corolle est à cinq. pétales 
inégaux ; elles n’ont qu'un style ; les éla- 
mines sont réunies en un faisceau, et le 
prolongement du pétale inférieur forme 
un éperon. 

La violette de mars est d’une couleur 
assez sombre; la pensée est chamarrée 
d’un jaune très-brillant ; sa fleur est bien 
plusgrande, mais elle est presqu'inodore ; 
elle s'élève au-dessus de ses feuilles, et 
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semble vouloir attirer les regards ; tandis 
que sa compagne, comme nous l'avons 
dit, ne se fait remarquer que par son 
parfum qui trahil sa modestie. On tire 
de Ja racine de la pensée un ipécacuanha 
qui se vend dans le commerce comme 
celui d'Amérique, et qui a les mêmes pro- 
priétés. La fleur de penste est employée 
avec succès dans les maladies externes de 
la tête. La fleur des violettes de mars 
est rafraichissante et pectorale ; on en fait 
des sirops etdes conserves très-agréables. 

De la violette, M. de Saint-Elme passe 
au mélilor, etdesuite à beaucoup d’autres 
petites plantes dont Béauix et F'onsfrède 
s'étaient charges. ; 

Les mélilots, de la famille des légu- 
mineuses, sontde véritables trèfles; mais 
ils ont un caractère bien facile à distin- 
guer : la plus petite des trois feuilles à un 
pédicule qui la détache des trois autres. 
La fleur est ordinairement en grappe; 
mais elle varie de couleur et de forme, 
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Le mélilot bleu est en tête; son odeur 
se conserve tellement, qu'il y a des her- 
biers qui ont cent ans, el où cette plante 
n’a pas perdu son parfum , plus fort ce- 
pendant qu'agréable. Cette plante se cul- 
tive pour la nourriture des bestiaux. Le 
mélilor est employé avec succès dans les 
maux d’yeux causés par la grande cha- 
leur. Parmi les fleurs dont se parent nos 
prairies, il y asla reine des prés, qui 
ressemble , pour la fleur , au Jilas blanc; 
mais elle n’est qu'ane herbe. Il y à aussi 
une clochette d'nn beau nacarat , qui se 
distingue des autres par la longueur des 
divisions de son calice : ils se prolongent 
bien au-delà de la corolle. 
PAULIX. 

Ah! voici une petite plante dont M. 
Desfontaines a parlé à maman: elle est re- 
marquable, comme vousvoyez, par la dé- 
licatcsse de sa gousse ; elle représente un 
fer à cheval, mais si léger qu'il est trans- 
parent. Les paysans l'appellent herbe à 
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déferrer, parce qu'ils prétendent quesi un 
cheval pose le picd sur cette herbe, son 
fer se détache ; le hasard seul a pu don- 
ner cetleidée : onaura remarqué plusieurs 
fois prés de cette herbe un fer qu’un che- 
val aura perdu dans cet endroit, et de là 
sera venu l’idée qu'elle détache les clous. 
Je me rappelle aussi ‘qu’il nous montra 
herbe nommée chenillaire, parce qu’elle 
ressemble absolumentaunechenille verte. 
Les habitans de la campagne s'amusent à 
en mettre sur la salade pour attraper les 
bourgeois de Paris, qui, ne connaissant 
point celte herbe, la prennent pour une 
véritable chenille, et n’osent manger de 
la salade. 

Quand on eut bien examiné toutés les 
fleurs et les plantes qui composaient le 
bouquet, on résolut de s’en servir pour 
renouveler devant madame de Saint-Elme 
l'expérience qu'on avait déjà faile de 
laspiration des plantes : on plaça toutes 
celles-ci sur le cadre; elles y reprirent 
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l'éclat que la chaleur avait flétri, ce qui 
enchanta madame de Saint-Flme; elle 
trouva si ingénieuse l’idée de ce cadre, 
qu’elle pria son cousin Fonsfrède de Jui 
‘en faire un qu’elle emporterait en Bour- 
gogne. 

Ce que Mathilde avait prévu arriva; 
l'heure où la famille se réunissait était 
passée; et madame Frank voyant que 
ses botanistes ne rentraient pas, vint 
les avertir qu’on les attendait pour dé- 
jeûner; ils se hâtèrent de la suivre, ct 
demandèrent pardon de leur retard. II 
fus facilement accordé; car les aimables 
parens de nos jeunes gens étaientheureux 
de les voir, à l'âge où:les passions-se dé- 
veloppent, n'en avoir d’autres que celle 
de s’instruire, 
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se reudit.le lendemain dans les 


(eo) 


beaux vergers que l’oncie de M. de Ri- 


bemon avait fait planter. 

SAINT-ELME, 

J'avoue que plus je vois ces jardins, 
plus je suis enchanté; ils réunissent les 
deux genres avec des transitions heu- 
reuses, et M. de Montignac avait trés- 
bien fait de ne pas sacrifier ces belles par- 
ties francaises, pour les changer en parc 
anglais; tout le plateau de la inontagne 
est beaucoup plus majestueux, planté ré- 
gulérement en grands arbres forestiers 
Qui amënent naturellement au penchant 
de la colline, où il a placé les vergers; 
seux-ci, comme vous voyez, par une 
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pente insensible, conduisent dans la val- 
lée que ce beau canal partage ; et les bos- 
quels anglais prolongent, par les allées 
tortueuses, le plaisir de la promenade. 
Enfin, on retrouve dans ce grand pare 
Jes différentes heautés des jardins cé- 
Jébres qui environnent Paris, el que 
Delille ne fait qu'indiquer dans son 
poëme des jardins ; mais chäque trait est 
de main de maitre: 


Dans sa pompe é 


anie, admirez Chantilly, 
De héros en héros, d'âge en âge embelli. 
Beleil, tout-à- la fois magnifique et champêtre, 
Chanteloup, fier encor de l'exil de son maître, 
Vous plairont lour-à-tour...:................ 
Les grâces en riant dessinérent Montreuil, 
Maupertuis, le Désert, Rincy, Limours, Auteuil, 
Semblable à son anguste et jeune déilé, 
“Frianon joint la grâce avec la majesté. 

Loin de ces 


ains apprêts, de ces pelits prodiges , 


Wenez, suivez mon vol au pays des pres 


À ce pompenx Versailles, à ce riant À 


Que Louis, La nature, el l'art ont emihe 
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C'est là que lout est grand , que l’art n'est point 
, limide. 
Là, Lont est enchanté, c'est le palais d'Armide, 
C’est le jardin d’Alcine, ou plutôt d’un héros, 
Noble dans sa retraite, et grand dans son repos, 
Qui cherche encore à vaincre, à dompler des 
obstacles, 
EUne marche jamais qu'entouré de miracles. 


MADAME DE SAINT-ELME, 


.. Les nymples de nos jardins sont plus 
heureus:s que celles de ces belles retrai- 
tes, dont les ombrages pour la plupart 
sont tombés sous la hache. 

SAINT-ELME. 

Vous admiriez hier, en vous prome- 
nant dans le parterre, toutes les variétés 
dont la culture a enrichi le genre des ro- 
ses : 


La rose dont Vénus compose ses bouquets, 

Le printemps sa guirlande, ct l’amour ses bou- 
quels ; 

Qu'Anacréon chanta, qui formait avecgrâce, 

Dans les jours de festin, la couronne d'Horace. 
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C'est ainsi que Delille célèbre cette 
belle fleur dont la variété nous charte ; 
soit que l'on passe de la rose unique à la 
rose muscade, de la rose à cent feuilles 
à la rose de Provins, à la rose jaune, à 
celle pompon , à celle de Bengale, et à 
tant d’autres, il faut ÉUJONES en revenir 
à la rose simple; car c’est elle qui donne 
sou nom à Ja famille des rosacées, dont 
es vergers sont l’ empire. 

FÉLICIE. 

Je suis la très-humble servante de la 
rose simple; la rose à cent feuilles me 
parait toujours plus belle que toutes les 
autres : celle du Bengale ne me fait au- 
cun plaisir, parce qu’elle est sans odeur: 

FONSFRÈDE. 

Vous avez bien raison ; c’est une belle 

femme sans esprit. 


MATHILDE, 


Nousinterrompons toujours nolre pro- 
fesseur; c’est fort mal. 


SAINT-ELME, 

Je suis indulgent, comme vous voyez, 
ma chère cousine, et je vais reprendre 
ce que je vous disais de la famille des ro- 
sacées. On y trouve, comme nous l'avons 
dit, Ja reine des fleurs ; elle mériterait 
pour cela seul un rang distingué dans 
Pempire de Flore:son feuillage penné et 
impaire répond à la beauté de la fleur, 
dont le parfum est le plus délicieux de 
tous les parfums. L’essence de rose que 
lon nomme de Constantinople ; parce 
qu'elle y est portée des côtes de Barba- 
rie où elle se fait, est bien plus chère 
que l'or. On fait en France, avec la rose, 
des conserves, des sirops, et de l’eau es- 
sentielle qui est excellente pour les maux 
d'yeux. La feuille de rose, prise intérieu- 
rement, est astringente : on la mêle au 
tabac pour imiter le maeoubac. Enfin on 
ne peut nier que Le rosier soit un des plus 
agréables présens de Ja nature; mais si 
elle famille est chère À la décsse des 
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fleurs elle ne l'est pas moins à Pomone. 
C'est parmi les rosacées que 5e rangent 
nos meilleurs fruits, soit à noyaux, soit 
à pepins : l’abricolier, le pommier, le 
poirier, le cognassier, le néflier, le ceri- 
sier, le merisier, les fraisiers, les müû- 
riers, les framboisicrs', les pêchers, les 
pruniers, elc. Les caractères de cette fa- 
mille sont très-marqués ; les tiges herba- 
cées ou lignenses, les feuilles alternes, sim- 
ples, et souvent composées ; un calice 
persislant à quatre où cinq où un plus 
grand nombre de divisions; cinq pétales 
atlachés au calice, des étamines nombreu- 
ses; Lanlôt Le fruit est une baie, comme 
dans Ja rose, les fraises, les müres, les 
framboises; ou un drupe, comme dans les 
fruits à noyaux; ou capsulaire, comme 
dans les spirica, ete. 

Non-sculement les arbres de cette fa- 
mille couvrent nos vergers d’une ombre 
agréable, nous offrent des fruits délecta- 
bles, mais quand ils sont vieux on les 
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abet, et on en lire un trés-grand parti, 
car ils fournissent aux ébénistes et aux 
tourneurs les bois qui se faconnent fa- 
cilement, el prennent en vieillissant une 
fort belle couleur. Il estremarquable que 
parmi les rosacées il y a fort peu de 
plantes vénéneuses, si on en excepte le 
laurier-cerise, l’amandier amer, et quel- 
ques autres; mais en général elles sont 
agréables ou utiles. 

Mais parcourons ce magnifique verger, 
afin d'examiner en détail les arbres qu'il 
renferme; voyons d’abord , comme étant 
les plusutiles, le pommier et le Poirier : ce- 
lui-ci porte un fruit trés-recherché et très- 
sain. Le caractère de ce genre est d’avoir 
un calice à cinq divisions, une corolle à 
cinq pétales, vingt étamines ou plus, en 
forme d’alène plus courtes que les péta- 
les, terminés par des anthères simples ; 
ainq styles entièrement distincts et velus 
à leur base, autant de slygmats, ct pour 
fruit une pomme oblongue, attachée à 
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la base par un pédoncule, avec un seul 
ombelique; il ya cinq loges renfermant 
chacune deux pepins carlilagineux. Nul 
arbre n’a produit autant de variélés ; à la fin 
du 15° siècle ,on complait'environ sept 
cents sortes de poires; le suc eKprimé de 
ce frnit, après avoir fermenté, donne 
une boisson que l'on nomme poiré, dont 
on fait de l'eau-de-vie et du vinaigre. 

Les pommiers étant indigènes, redon- 
tent beaucoup moins les gelées du prin- 
temps que tous les arbres fruitiers ,, que 
Von a presque Lous apportés de VPAsie, 
parce que la nature qui les avait desti- 
nés à vivre sous ce climat, les fait fleurir 
beaucoup plus tard que tous ceux qui 
devaient croître dans un pays plus chaud 
que le nôtre. Le pommier, le poirier €t 
tous Les fruits à pepins se nomment pom- 
meux, parce que c’est la pomme qui 
donne le nom à ce genre. 

Le pommier est un arbre qui se plait 
partout ; excepté dans les pays très 
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chauds; il est rare dans le milieu de PI- 
talie et en Provence. On distingue un 
grand nombre d'espèces: de pommiers, 
dont plusieurs ne sont que des variétés. 
Les fleurs des pommiers, composées de 
feuilles blanches et purpurines, sont de 
Ja plus grande beauté : plactes an centre 
de leurs brachées, elles forment un très- 
joli bouquet ; elles sont disposées en ro- 
ses, eL paraissent au.mois de mai; aux 
fleurs succèdent les pommes, qui varient 
de figure, de couleur et de saveur ; cet 
arbre est cultivé avec soin en Normandie 
et en Bretagne, par rapport à la boisson 
que l’on tfre de leurs fruits, et qui, dans 
ces provinces, lient lieu de vin. On écrase 
les pommes sous des meules postes de 
champ ; on les passe ensuite sous Le pres- 
soir pour en exprimer le jus qu'on Jaisse 
fermenter dans de grosses lonnes, el or 
en fait ainsi une liqueur qui d'abord est 
douce, et devient ensuite piquante et 
vineuse; on la nomme cidre, comme 
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vous le savez; Mais ce que vous ignorez, 
peut-être, c’est qu’on en oblient, par la 
distillation , un esprit ardent peu différent 
de l'esprit de vin. Le marc des pommes 
sert au chauffage des pauvres. 

La leçon prise dans le verger coûta 
quelques fruits à son propriétaire. Nos 
jeunes gens, et même M, de Saint-Elme ; 
s’empressèrent d'en offrir aux jolies cou- 
sines , qui les trouvèrent infiniment meïl- 
leurs que ceux que l’on servait à table. 
On convint surtout que, malgré tout ce 
que les habitans des îles peuvent dire, 
leurs fruits n’ont que peu de supériorité 
sur lesnôtres, et que nos abricots, nos 
pêches, nos reine-claude, valent bien + 
l'avocat et le goyavier. 

On se trouvait si agréablement dans le 
verger, que Philippe alla, de la part de 
madame de Saint-Elme, engager leurs 
mères et messieurs de Ribemon et d’Er- 
milly à venir Les y joindre ; ils ne de- 
mandèrent pas mieux, et cette intéres- 
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Sante famille fat si enchantée de la beauté 
de ce lieu et de celle de la : journée, qui 
était une des premières de l'automne : 
qu'on fit apporter le diner dans le ver 
ger: on le mangea sur l’herbe, et on 
ne quilla ce nouvel Eden que lorsque 
la chaleur moins forte eut permis de.se 
rendre dans le potager, où M. de Sain- 
Elme donna une lecon qui traila de 
toutes les plantes sur lesquelles se fon- 
dent la cuisine du pauvre, et qui va- 
rient si agréablement les mets qui cou- 
vrent nos tables. 

Nous commencerons, dit-il, par les 
ombelles. . Linné, comme vous l’a dit 
votre aimable maître , voulait que les pal- 
micrs fussent les rois des plantes, et que 
les gramens en fussent le peuple : j’ajou- 
terai que les ombelles peuvent être re- 
gardées comme la pelite bourgeoisie des 
végétaux : rien dans celle famille de 
grand ni de noble, mais des mœurs sim- 
ples, et une utilité réelle, Il est vrai, dit 
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M. de Ribemon, qui, ainsi quesa femme, 
sa belle-sœur etsa Lane , avait voulu assis- 
Ler à cette lecon, qu’en étudiant les om- 
belles, on croit lire le mémoire de son 
cuisinier : panais, carolte, persil, cerfeuil, 
chervis, angélique , voilà les très-respec- 
tables plantes que l’on trouve dans celte 
famille; pas un arbre, pas une plante 
d'agrément; quelques remèdes salutaires 
et la ciguë, que le nom de Socrate a 
illustrée. 

Celle que but ce grand homme n'est 
pas la nôtre. Je ne décrirai pas les carac- 
ières généraux des ombelles, Philippe 
en ayant déjà parlé : je dirai seulement 
que les genres se distinguent par la forme 
des graines , par Ja présence ou l'absence 
de l'involucre, par la couleur des pé- 
tales. 

Le fenouil, la coriande , offrent cepen- 
dant quelque singularité : Le fenouil a des 
fleurs jeaunes dépourvues d'involucres ; 
ses graines sont allongées, et ses feuilles 
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sont découpées si finement qu’elles res- 
semblent à la soie. 
La coriande, de la famille des ombel- 
liféres, a une fort jolie fleur, mais Po 
. deur la plus désagréable, qui ne se com- 
munique point à son fruit lorsqu'il est par- 
venu à sa maturité. Les couleurs des om- 
belles ne varient point, et servent, dans 
cette famille, à distinguer le genre. La 
corolle est toujours blanche; lechervis est 
toujours jaune; la ciouë a une grande res- 
semblance avec le cerfeuil sauvage : ce- 
pendant on la distingue facilement en 
froissant ses feuilles : celles du cerfeuil 
donnent une odeur agréable, et celles de 
Ja ciguë sentent fort mauvais. On üre de 
la ciguë un sue qui, mêlé avec de la cire, 
forme un onguent dont on fait des erm- 
plûtres, qui sont très - bons pour dis- 
soudre Jes tumeurs. Cet emplâtre pré- 
vient les goitres, si on en fait usage aussi- 
têt que l’on s'aperçoit d’une grosseur à 
ja gorge : appliqué sur l'estomac, il 
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calme les douleurs inflammatoires; et 
ainsi celte plante, qui semble n'être sortie 
de Ja terre que pour nuire, est comme 
beaucoup d’autres plantes vénéneues, 
qui peuvent encore être très-uliles si on 
les emploie avec précaution. 

De cette famille, nous passerons aux 
cruciléres. Celle-ci est fort nombreuse ; 
c’est une des plus naturelles : ses carac- 
ières distinetifs sont un calice À quatre 
feuilles en croix, ce qui lui donne son 
nom ; une silique, renfermant les graines; 
six élamines, des feuilles allernes ; les 
genres se distinguent particulièrement 
par la forme des fruits : d'abord elles se 
divisent en deux grandes sections, en si- 
liques longues au petites : dans la silique 
longue on compte la giroflée, plante d'or- 
nement, dont cependant on fait usage 
en médecine. La girofle jaune sauvage 
est souveraine contre les maladies que le 
lait occasionne : on l’emploie loujours 
dans les quatre auti-laiteux , les choux, 
les navets, Les raves, Les laitues, dont le 
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siliques sont charnues et dont le style per- 
sislant dépasse les .valves. Dans toutes 
les siliques, longues oucourtes, ilyaure 
cloison longitudinale, où les graines sont 
attachées alternativement à droite et à 
gauche; l'embryon est enveloppé d’un 
péristène : la silique de la moutarde , qui 
est aussi un genre de cette famille, est 
terminée par une pointe; et ainsi de plu- 
sieurs autres genres de crucilères qui ne 
different presque point; car plus une fa- 
mille est naturelle, plus les nuances des 
genres sonL imperceptibles. La monnaie 
du pape, ou la lunaire, sert de chaïnons 
entre les siliques courtes el lonoues ; ello 
est arrondie comme la Inne; elle porte, 
entre deux valves extrêmement minces 
el transparentes, cinq à six graines ; elle a 
un caractère particulier, c’est que la fleur 
est portée sur un pédoncule. Suit immé- 
diatementlaberis ; elle a aussi dessiliques 
arrondies et plates, mais beaucoup plus 
petites que les lunaires,. à plusieurs grai- 
ues, et d’un caractèreremarquable; c’est 
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d’avoir deux pétales plus courts que les 
autres On trouve ensuite le choux ma- 
rio, qui a des rapports par sa feuille avec 
le nôtre. L’on en mange sur les côtes de 
la mer ; où il croit par préférence; mais 
sa silique est ronde, et surmontée d'un 
style persistant. Le talaspique, que l’on 
confond improprement avec le téraspi- 
que , a le fruit obiculaire, sans siyle ; les 
cochléarias sont aussi de cette division ; 
mais une des plantes Ja plus intéressante 
de cette famille, c’est Le pastel, dont on 
tire une leinture qui approche beaucoup 
de l’indigo : sa feuille, ses pétales el ses 
élamives, sont les mêmes que dans les 
autres crüciféres, mais son fruit en dif- 
fère ; il est aplati, allongé, tronqué au 
sommel, porlé sur un pédoncule, d’une 
couleur de brun foncé. La carmeline est 
aussi un crucifère ; l'huile que l’on tire 
de cette graine est fort douce ; on en cul- 
üve beaucoup dans le nord : elle n’est 
pas la seule de cette famille qui ait le 
ai 
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mérite de fournir de l'huile; toutes les 
graines des crücifères sont huileuses. 
MADAME D'ORMOISE. 

Mais principalement la graine de na- 
velle, dont la récolte précède celle de tou- 
tes les autresgraines, el qui est si utileaux 
culüvateurs; ils trouvent dans le produit 
de la vente de ceLteigraine de quoi payer 
leurs moissonneurs. 

BÉATRIX. 

La graine de navette nourrit mes jolis 
serins. 

M, DE SAINT-ELME. 

Parmi lo grand nombre de plantes de 
cette famille on n’en connait pas de dan- 
gercuses; presque toutes sont utiles : ce- 
pendant on ne peut les placer parmi les 
grandes familles de Pempire botanique; 
car elle n’a point d'arbres, et presque 
point d'arbrisseaux. La culture des cruci- 
fèves est facile ; on les sème presque tous 
au printemps : beaucoup viennent na- 
turellement dans nos climats, où elles se 
plaisent beaucoup; mais on n’en trouveni 
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sous les cercles polaires , ni sous la zone 
torride : les pays tempérés élant les seuls 
qui conviennent à celte bonne et nom- 
breuse famille. 

Je ne vous laisserai point sortir d'ici, 
continua M. de Saint-Ëlme , sans avoir dit 
bonsoir aux papillonnacées, dont lafleur, 
dit-il en montrant celle des pois, ressem- 
ble réellement à un papillon : elles sont 
de différentes couleurs; mais une obser- 
valion remarquahle, c’est qu'il n'existe 
point de flears ni de plantes noires, el 
que les taches des fieurs des fèves marais 
sont les seules qui approchent de cetie 
couleur. ; 

Les graines des papillonnacées sonLtrés- 
utiles à laclasse indigente, dont la nour- 
rilure se compose ,en grandeparlie, de 
pois, de fèves, de lentilles, de haricots, 
que vous voyez remplir une partie des 
planches de ee potager; dans cette fa- 
mille, disje, si importante à la subsis- 
tance du pauvre, on trouve des arbres 
qui s'élèvent à une orande hauteur, don 
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le port, la fleur et la feuille sont très- 
agréables ; tel est le faux-ébénier , origi- 
paire de nos Alpes, ainsi nominé parce 
qu'il a le cœur noir ; ses feuilles sont Ler- 
nées, ses fleurs sont en grappes, et son 
fruit est une gousse polysperme, rétrécie 
à sa base. On a voulu, dans la disette du 
café, le remplacer par les graines du faux- 
ébénier, et on s’esLapercu qu’ellesétaient 
un purgalifviolent :iln’en est pes de mème 
de la graine de lupin; elle n’a d'autre in- 
convénient que d'être assez mauvaise 
malgré cela on continue à en mêler dans 
le café que l’on vend brûlé et moulu. On 
rapporte que le sculpteur qui fat dix ans 
à fairele ‘vpiter Olympien , ne vécut tout 
ce Lemps que de graines de lupin, n'ayant 
pas moyen de manger autre chose: ainsi x 
dans tous les temps, les favoris d’Apollon 
ne l'ont jamais été de Plutus. En parlant 
de lupin, nous aurions dû dire que cette 
plante est très-jolie : sa feuille est digitée, 
d’un fort beau vert, sa fieur d’un violet 
uni, el sa gousse velue et épaisse, 
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Revenonsaux arbres dela famille dont 
nous nous ocCUpions. L'acacia est un des 
plus beaux arbres; on l'appelle robinier, 
parce que c’est Robin qui cultiva cet ar- 
bre, apporté de PAmérique septentrio- 
nale vers l'an 1600. L’acacia fleurit en 
grappes, el sa fleur est blanche ; sesfeuil- 
les sont pennées ,impaires, Le bois de 
Pacacia est employé par les tourneurs ; 
il prend une très-belle couleur en vieil- 
Jissant, mais il a le défaut de casser ; sa 
fleur est très-parfumée; on en tire une 
essence. 

FÉLICIE. 

Nos cousines Lrouvent peul-êlre qu'il 
est tard ? 

M. DE SAINT-ELUE« 

Cela n’est absolumentégal. I faut bien 
dire encore un mot des jristes ; en voici 
qui seraient mécontentes si nous ne leur 
rendions pas quelques hominages. 

Les iris ont des caracières particuliers ; 
c'est d'avoir trois stigmals en forme de 


étales qui recouvrent chacune une étt- 
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mine et une corolle à six divisions pro- 
fondes, dont trois redresséss e£ trois ra- 
baisées enovaireinlère, quidevientune 
capsule à trois loges et à trois valves. 

Les ails sont un genre de la famille des 
Bliacées, qui a pour caractère des fleurs 
en tête entourtes d'une spathe membra- 
peuse qui se déchire à l'époque de lépa- 
nouissement, 

PHILIPPE. 

Quand nons relâchämesà Guernesey, où 
le vent nous avait forcés d'aborder, nous 
vimes de très-belles fleurs que mon père 
De connaissait pas. Ce sont, nous dit un 
habitant de l'ile, des plantes qui vien- 
nent du Jäpon. Un vaisseau qui avait fait 
voile de ces parages pour nos côles, fit 
naufrage près de Guernesey ; on s'occupa 
peu des oignons de fleurs que l’on ap- 
portait en Europe. Poussés sur le rivage 
par la mer, ils y germérent, et produi- 
sirent cette plante ,que les naturalistes re- 
connurent pour être une fleur du Japon 
“ont on avait Le dessin ; on s’empressa de 
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culliver celte élrangère , mais on ne put 
lui faire perdre le goût qu’elle avait con- 
tracté dans son pays natal sur les bords 
de la mer : dès qu’on l'en éloigna . elle 
languit: el on euttoules les peines du, 
monde à la conserver, même dans les 
serres. On a essayé depuis de la cultiver 
sur nos côtes; elle y réussit à merveille 
principalement en Normandie. 

M. DE SAINT-ELME, s 


, 


Vous voyez, mes cousines, que ce n’est 
s pas noi qui ai prolongé La leçon ; c’est 
mon ‘collègue qui n’a pas voulu laisser 
échapper l'occasion de briller. 
PHILIPPE, 
Mon cher collègue , vous vous moquez 
de moi; mais enfin, avant que vous fus- 
Siez arrivé j'avais quelque célébrité; vous 
avez éclipsé ma réputation naissante, mais 
je vous le pardonne de tout mon cœur par 
le plaisir infini que j'ai à vous entendre. 
MATHILDE. Pate à 
Voici la cloche qui nous appelle ; je Es 
suis sûre qu'il est plus de neuf hêure 


rrmimieue 


192 
MADÂME DE RIBEMON. 
Le soleil est couché il y a long-temps, 
et c’est la lune qui nous éclaire. 
k FÉLINA. 
La soirée est délicieuse. 
M. D'ERMILLY. 

Oui, mais nous ferons bien de songer 
À aller souper. — Oui , oui, dirent les jeu- 
nes gens , et l’on prit le long du canal, 
qui était bordé de peupliers et de saules. 

M. d'Ermilly, qui avait une inclination 
particulière pour ces arbres, ornement 
des prairies, ne put passer auprès sans 
s'informer à quelle famille ils apparte- 
naienut, car on s'intéresse à tout ce qui a 
rapport à ceux qui vous plaisent. 

SAINT-ELME. 

Ce sont des amentacées; je parlerai de- 
main de ce genre. Tout en causant, on 
se trouva à la porte du vestibule , d’où on 
entra dans la salle à manger ; on se mit à 
car le souper était servi depuis 


